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		Rejoignez les Editions Addictives sur les réseaux sociaux et tenez-vous au courant des sorties et des dernières nouveautés !
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		Twitter : @ed_addictives

	

	
  Egalement disponible :

  Pretty Escort

  172 000 dollars. C’est le prix de mon avenir. Celui de ma liberté, aussi. 

J’ai bien essayé les banques, les petits boulots où la friture t’accompagne jusque dans ton lit... Mais impossible de réunir cette somme d’argent et avoir le temps d’étudier. J’étais au bord du gouffre quand Sonia m’a tendu cette mystérieuse carte, avec un losange pourpre gravé dessus et un numéro de téléphone en lettres d’or. Elle m’a dit : « Rencontre Madame, tu vas lui plaire, elle va t’aider... Et ton prêt étudiant et ton taudis d’appartement en colocation ne seront plus que de vilains souvenirs. » 


Elle avait raison, le meilleur m’est arrivé, et le pire aussi...



  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Oui, je le veux !

  Lorsque Jane arrive au mariage de sa meilleure amie Clara, elle ne se doute pas que le bel artiste qu’elle aperçoit va bouleverser sa vie. 

Mais en amour, rien n’est simple, et le beau Dan n’est peut-être pas celui qu'il paraît. Dan ou Dante ? De qui Jane est-elle tombée sous le charme ? 


Découvrez comment Jane Brooks rencontre Dan McKenzie, l’artiste multimilliardaire aussi secret que sexy ! Entre élans du cœur et talents cachés, les personnages de la nouvelle série de Phoebe P. Campbell nous plongent dans un univers où passion rime avec sensualité.


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Le bébé, mon milliardaire et moi

  Au moment où elle se rend à l’entretien d’embauche qui peut changer sa vie, Kate Marlowe manque de se faire piquer son taxi par le plus irrésistible des inconnus. Avec le bébé de sa défunte sœur à charge, ses factures en retard et ses loyers impayés, elle ne peut pas laisser filer cette voiture. Ce travail, c’est sa chance ! Ni une ni deux, elle décide de prendre en otage le bel étranger... même s'il y a de l'électricité dans l'air.


Entre eux, l’attirance est immédiate, foudroyante. 
Même s’ils ignorent encore que cette rencontre va changer leur vie. À jamais.


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Donne-moi ton âme

  Gloria Robin, jeune musicienne rock pleine de talent, est contactée par Benjamin Marlow, un mythique producteur new-yorkais. Benjamin l'introduit dans un groupe afin qu'elle en soit la chanteuse. Tout se passe bien, le groupe est sympathique, Gloria se sent bien accueillie, et Benjamin a un charme fou. Tout est parfait ? Trop parfait ! Car Benjamin est un vampire âgé de 239 ans, tout comme Joan, Kim, Alex et William, les membres du groupe. 


Et Gloria l'ignore... Est-elle tombée dans un piège ? Pourra-t-elle s'en sortir ? Et le voudra-t-elle seulement ? Car Benjamin Marlow n'est pas seulement un producteur de génie, c'est avant tout un vampire à l'apparence d'un homme de 29 ans, à la beauté époustouflante et au magnétisme irrésistible



  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Bliss - Le faux journal d'une vraie romantique, 1

  Emma est une auteure à succès, elle invente, décrit et fait vivre des multimilliardaires. Il sont beaux, ils sont jeunes et incarnent toutes les qualités dont une femme peut rêver. Quand un beau jour elle en croise un en vrai, elle doit affronter la réalité : beau à se damner mais un ego surdimensionné ! Et arrogant avec ça… Mais contrairement aux princes charmants de ses romans, il est bien réel. 


Bienvenue dans Bliss, le journal intime d'Emma Green, qui vous raconte presque tout. Non, vraiment tout !


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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Lisa Swann





Dark Fever
Milliardaire, sublime… mais dangereux

Vol. 2




1. Oh my God !

– Il ne s’ennuie pas, dis donc, Matthew Ferris ? lance Chaplin en rigolant à moitié. Intéressant…

Je ferme les yeux au moment où les vignettes miniatures des photos de la surveillance de la soirée apparaissent sur l’écran de mon ordinateur. Je crispe les paupières et visualise très clairement un avion abattu en plein vol par un missile. Autant ne pas rester dans le symbolique, ma carrière vient d’exploser en pleine ascension…

Parce que je n’ai pas eu l’intelligence d’imaginer que Matthew Ferris puisse être placé sous surveillance H24, tout le service va se délecter de clichés de mes ébats de la veille avec l’homme sur lequel je suis censée enquêter, dans la cuisine de son penthouse de Key Biscayne.

J’entends toujours glousser Chaplin qui consulte les photos – alors que je l’aurais plutôt imaginé se mettre à me hurler dessus en découvrant ma trahison –, je daigne enfin ouvrir les yeux pour affronter la vérité.

J’ai une bonne trentaine de vignettes devant moi, toutes assorties de la mention de la date et de l’heure. Pas de doute, c’était bien hier.

La main tremblante, je clique sur celle affichant l’heure approximative à laquelle Matthew Ferris et moi, nus comme des vers, avions complètement oublié que j’étais flic et qu’il était supposé être voyou.

Oh merde… mais qu’est-ce que…

J’ouvre la bouche de surprise et je crispe de nouveau les paupières pour tenter de faire le vide dans ma tête, parce que là, je ne saisis plus rien.

– Alors, Clancy, c’est trop cru pour tes petits yeux innocents ? me balance Chaplin depuis son bureau.

J’ouvre les yeux et secoue la tête. C’est toujours la même photo devant moi. Une photo que je ne comprends pas, ou alors que je comprends trop.

La scène a été volée dans un salon, apparemment, à travers une baie vitrée. La lumière est tamisée, on n’y voit pas comme en plein jour en tout cas. Il y a un canapé, des fauteuils, des bibelots qu’on ne trouve que dans les musées d’art contemporain. Matthew est de dos, nu, je reconnais ses cheveux souples, sa carrure puissante.

Et il n’est pas seul. Il est avec une femme.

Une brune plantureuse qui a ce qu’il faut là où j’ai la petite moyenne. Poitrine généreuse et un postérieur comme un cœur. Des cheveux longs. Elle n’est pas très habillée non plus, c’est le moins qu’on puisse dire… Son visage est juste sublime et me rappelle quelqu’un. Je ne vois pas la figure de Matthew qui lui fait face, mais il a l’air d’avoir les mains bien occupées.

Passé l’énorme trouille, le rouge me monte aux joues et je ne sais si c’est par gêne de la scène que j’ai sous les yeux ou parce que je suis terriblement et soudainement en colère… Grosse fureur même.

Ce type se fiche tout simplement de moi !

Je clique sur une autre photo, puis une autre, m’infligeant le spectacle insoutenable de ces scènes explicites du couple dénudé. Et de toute évidence, ils ne jouent pas au bridge…

Je déglutis, pince les lèvres, j’ai tout simplement envie de prendre le moniteur et de l’exploser par terre, de tout ravager dans le bureau.

Matthew Ferris, cet homme avec qui je croyais qu’il se passait quelque chose, qu’il s’était passé quelque chose de très fort même, a fait l’amour à une autre femme hier soir.

Je regarde encore une fois la mention de l’heure au bas de la photo.

Mais ça ne colle pas…

Je mets de côté ma fureur, mon humiliation, et je déglutis avant de demander d’une voix blanche, presque administrative, à Chaplin :

– C’était hier soir, c’est ça ? Et c’est qui, cette femme ?

Chaplin se lève pour contourner le bureau et se poster derrière moi, pendant que je fais désormais défiler toutes les photos avec un calme qui m’étonne et me réjouit à la fois. J’ai enfin retrouvé mes esprits et des idées claires pour faire mon boulot de flic – et pas celui de potiche soumise au bon plaisir de M. Matthew Ferris !

– Ouais, hier soir, après le départ de son comptable, Ferris s’est payé un peu de bon temps avec sa petite amie régulière, dit Chaplin avec détachement, sans quitter des yeux, j’en suis sûre, les photos sur mon écran.

Cela me dégoûte un peu qu’on soit tous les deux, là, comme deux mateurs, puis je me rappelle que ça fait partie du métier : voir des choses secrètes, cachées, pour essayer de faire justice, de découvrir une certaine vérité.

Mais pas cette vérité-là !

– Elle, c’est Lucia Flores, poursuit Chaplin. Sa tête ne te dit rien ?

– Si, mais je n’arrive pas à la situer, je réponds.

Enfin là, pour le coup, je la situe très exactement là où je n’avais pas envie de la voir…

– C’est un mannequin assez connu, dit Chaplin. Elle n’est pas simplement belle, elle est généreuse, figure-toi. En fait, elle tient sa célébrité autant de son physique de rêve que de sa success-story. Partie de rien, d’une famille dans la misère, elle a fait des études, autant te dire qu’elle a la tête bien pleine, puis elle est devenue une sorte d’icône pour les défavorisés. Elle préside une fondation caritative… euh je sais plus trop pour quoi, pour aider les autres, tu vois.

Je hoche la tête tout en ne quittant pas des yeux cette Lucia Flores qui a décidément tout pour elle, jusqu’à l’homme hyper séduisant que je croyais assez sottement avoir charmé grâce à mon naturel et ma simplicité.

Non, mais je vis vraiment au pays des Bisounours, moi…

– Et ça fait longtemps que ces deux-là se fréquentent ? je demande en appuyant sur « ces deux-là » avec un air limite dédaigneux.

– Trois ans environ, répond Chaplin. Trois années d’une relation apparemment sans nuage. J’avoue que la passion est plutôt au rendez-vous depuis quelques mois et je peux te dire qu’ils ne se gênent pas, on dirait presque qu’ils savent qu’on regarde. L’autre fois, elle…

Je lève la main pour lui faire comprendre que les détails, très peu pour moi…

Pendant que Chaplin continue malgré tout de commenter derrière moi le roman-photo de la passion entre Matthew Ferris et Lucia Flores, je rembobine mes pensées et notre discussion comme si j’avais manqué quelque chose de crucial.

« Hier soir, après le départ de son comptable », a dit Chaplin. Aussitôt d’autres mots prononcés par notre suspect numéro un, précisément hier soir, alors que nous nous rendions à Key Biscayne, me reviennent à l’esprit. « C’est celle de mon comptable », m’a dit Matthew alors que je le complimentais sur sa voiture de luxe, histoire de dire quelque chose. Ça ne pourrait être rien, mais quand je lui ai ensuite demandé si son comptable roulait dans sa voiture, ce dernier m’a répondu « Oui et bien plus encore » avec un air mystérieux et, surtout, avant de passer à autre chose.

Je suis flic, je fais confiance à mes intuitions, à « mes tripes » comme on dit entre nous. Je suis convaincue d’avoir mis le doigt sur quelque chose, là. Quelque chose que la police ne sait pas…

Et que je ne peux pas dire au risque de dénoncer ma nuit avec Matthew Ferris !

Qu’est-ce que tout cela veut dire ? Je parcours encore toutes les photos. Pas une seule fois, je ne distingue le visage de Matthew qui est toujours, comme par hasard, positionné de dos. Par contre, j’ai bien droit à Lucia Flores sous toutes les coutures et je m’en passerais bien…

Je pianote des doigts sur le bureau.

– J’ai rien vu sur le comptable dans le dossier Ferris, dis-je à l’intention de Chaplin qui est retourné à sa place. On a quoi sur lui ?

Son téléphone sonne. Il répond en levant la main pour me signifier de me taire. Pendant qu’il parle, il déplace quelques dossiers sur son bureau, en sort un qu’il balance devant moi tout en continuant de discuter. Il me fait un signe pour que je jette un coup d’œil.

La photo d’un homme, crâne rasé, carrure puissante. Son nom : Paul Grear. Même année de naissance que Matthew Ferris. Environ même taille, même corpulence. Célibataire. J’ouvre le dossier. Je le parcours. Il a suivi les mêmes études que Matthew, mêmes écoles. Paul Grear s’est toujours occupé des affaires de Matthew. Il est omniprésent dans toutes ses entreprises. Un type irréprochable qui rend presque irréprochable Matthew par contagion. Il a collaboré avec les enquêteurs de la brigade financière. Ces deux-là ne se quittent pas depuis plus de dix ans…

Je relève la tête, le regard perdu dans le vague, et mon cerveau se met à mouliner.

Hier soir, je n’ai pas rêvé, j’étais avec Matthew et jusqu’à une heure avancée de la nuit. Alors impossible que ce soit lui sur les photos. Par contre, Paul Grear, qui n’est pas seulement l’employé de Matthew mais un ami de longue date, est la doublure idéale. Et Matthew ne m’a pas caché qu’il avait emprunté la voiture de son comptable. Une voiture aux vitres teintées…

Mais si Matthew n’a rien à se reprocher, pourquoi a-t-il besoin d’une doublure pour échapper à la surveillance de la police ? Et d’ailleurs… comment sait-il qu’il est surveillé ? Bon ça encore, je suppose que ça va avec son style de vie et le fait que son père et son frère soient impliqués dans des trucs pas nets.

Je me tourne d’un coup vers Chaplin toujours en ligne, et je me mords aussitôt la langue.

Mais qu’est-ce que j’allais faire ? Tout lui balancer ? ! Je suis vraiment à la ramasse…

Comme c’est frustrant, je détiens une information inconnue de mon service, un truc important qui nous permettrait de coincer Matthew Ferris s’il était vraiment coupable de quoi que ce soit – et jusqu’ici, Dieu merci, je n’en ai aucune preuve… – et je ne peux rien dire…

Chaplin me fixe et hausse les sourcils, s’attendant à ce que je lui parle.

Non, non, fais-je d’un geste de la main.

Je passe ensuite du temps à prendre des notes sur les dossiers de l’affaire Ferris. Je croise différentes perspectives et, intérieurement, je sais que j’essaie de trouver un moyen pour faire part de ce que j’ai découvert. En vain. Je me surprends à m’attarder de nouveau sur l’histoire de cette relation entre Matthew et son mannequin de l’humanitaire… et ça me ronge, vraiment, cette envie de piquer une grosse colère. Même s’il n’était pas avec elle hier soir, il m’a caché cette relation qui dure depuis trois ans. Trois ans, ce n’est pas rien ! Mais je ravale tout ça, et finalement c’est un gros coup de blues qui me prend.

Je me suis fait berner… tout simplement !

Je n’ai pas les idées claires. J’en perds toutes mes capacités de réflexion. Une seconde, je suis convaincue que ce qui s’est passé cette nuit avec Matthew est vrai et fort, que les photos que je viens de consulter ne sont qu’une supercherie pour tromper la police. La seconde suivante, je crois que cette supercherie me démontre plutôt que c’est moi qui me suis fait tromper…

Cette fois, quand Jack vient me voir pour me proposer de déjeuner sur le pouce avec lui, je ne l’envoie pas balader. Je le remercie presque de ses attentions qui d’habitude m’exaspèrent.

Prendre l’air me fera du bien !

***

On s’achète une salade à emporter et on va s’asseoir dans un petit parc à quelques pâtés de maison du commissariat, histoire de se dégourdir les jambes.

Je me rends vite compte que je n’écoute que d’une oreille le bavardage de Jack, mais peu importe, sa présence me change malgré tout les idées. Jusqu’au moment où, après m’avoir raconté le film passionnant qu’il a vu la veille au soir, il me demande :

– Et toi, ta soirée, Alba ? T’as une petite mine en tout cas…

Si j’ai pu échapper à ses questions en arrivant ce matin, je crois que je ne vais pas pouvoir esquiver plus longtemps. J’ai même presque envie de lui faire confiance et de tout lui raconter, pour me décharger de ma honte d’avoir « trahi » mes idéaux professionnels et mes valeurs, et de l’humiliation très féminine que j’éprouve à avoir appris que mon amant de la nuit passée entretenait une histoire depuis trois ans avec un sublime mannequin…

Je le fixe quelques secondes sans rien dire.

– Je suis allée dîner chez un couple d’amis, je réponds enfin après avoir calmé tout le monde dans ma tête. Je les aime beaucoup, ils viennent d’avoir un enfant, j’ai un peu trop bu, j’ai trop réfléchi ensuite, à propos de ma vie, l’idée que moi aussi je fonderai peut-être une famille un jour, tout ça… J’ai mal dormi.

Jack hoche la tête en me dévisageant. Il a l’air embêté, mais, en même temps, je viens de lui dire tout ça de manière si mécanique que je me demande bien ce qui l’embête le plus… Le fond ou la forme ?

– Bah, finit-il par dire. On n’a pas un boulot facile non plus. C’est pas simple pour nous de fonder une famille, de vivre comme les autres.

– L’ami chez qui je suis allée dîner hier, il est flic aussi, je rétorque. Patrouille.

Jack fait la moue. Hausse les épaules.

– C’est qu’il a de la chance alors, lâche-t-il. Tu crois pas ?

– Ouais, dis-je en plongeant le nez dans ma salade.

Mon téléphone se met à sonner dans mon sac. Je pose la salade sur le banc pour prendre l’appareil. Numéro inconnu. Je décroche.

– Allô ?

– Bonjour, Alba.

Je connais cette voix chaude et ce ton presque rauque. Cet homme m’a murmuré des paroles troublantes la nuit dernière. Il a mis mon corps sens dessus dessous. Ma respiration se bloque, mon cœur se fige entre deux battements et Jack me fixe. Je déglutis.

– Une seconde, dis-je d’une voix froide.

Je fais signe à Jack que je m’éloigne pour parler, mais quand je me lève, j’ai les jambes flageolantes.

– Comment avez-vous eu mon numéro de téléphone ? je demande quand je suis hors de portée des oreilles très curieuses de Jack.

– De la même manière que ton adresse, Alba, répond Matthew Ferris. On se vouvoie maintenant ?

– Je crois que c’est mieux en effet, dis-je sans en être complètement convaincue.

Merde, j’ai l’impression d’être une ado qui reçoit le coup de fil de son premier petit ami !

– Tu apprécies ton compagnon de déjeuner ? Je te dérange peut-être… ajoute Matthew d’une voix qui flirte avec l’ironie et un rien de mépris, je crois.

Je secoue la tête en observant de loin Jack, qui continue à picorer dans sa salade.

Comment sait-il avec qui je suis ? !

– Je…

Mais je suis incapable de poursuivre. Mon corps parasite mon cerveau. La raison voudrait que je raccroche sans rien dire, mais ma chair se met à vibrer au souvenir de notre étreinte amoureuse.

– Tu as réfléchi, Alba ? continue-t-il, cette fois, d’une voix plus douce.

– À quoi ?

– À ce qui s’est passé, à ce que tu as envie qu’il se passe encore, dit-il en faisant traîner sa phrase.

– Rien, monsieur Ferris, rien du tout, j’ajoute presque à bout de souffle tant cela me coûte.

Je l’entends aspirer d’agacement, claquer de la langue avant de tousser légèrement.

– Dis-moi pourquoi j’ai le sentiment que ce n’est pas toi, là, chuchote-t-il presque. Pourquoi j’ai l’impression que tu joues un jeu. Si on repartait de notre situation simple d’hier, hein, tu veux bien ? Un homme et une femme, qui se plaisent et plus encore, on en a la preuve, non ?

Je ferme les yeux en cherchant mes mots. Mais derrière mes paupières closes, ce ne sont plus des souvenirs sensuels de nous qui défilent, mais les photos de surveillance que j’ai vues ce matin. Lucia Flores nue et… Matthew ou un autre ? Peu importe, j’ai appris que Lucia était dans la vie de Matthew depuis trois ans. Même si c’est un autre que lui sur les clichés, rien ne me dit qu’il n’est pas encore avec elle… malgré les écarts de la demoiselle.

Mais je suis jalouse, je rêve !

Oui, exactement, je me sens trompée et si ce n’est parce qu’il aurait une petite amie officielle, au moins parce que je sens qu’il me balade en me mentant.

– On arrête là, je parviens enfin à articuler. Une erreur. C’était une erreur. Et puis je ne suis pas une de vos conquêtes de boîte de nuit qu’on emballe après une danse et deux cocktails…

Quelle conne, c’est précisément ce que j’ai fait…

Il lâche un petit rire, pas moqueur, non, plutôt surpris.

– Ce n’est pas ce que je pense, Alba, dit-il. C’est ce que tu crois, toi ? C’est comme ça que tu vois ce qui s’est passé hier ? Hé, bébé ?

Rien que ce petit mot, qu’il a dit hier soir dans des circonstances bien plus intimes, me pétrifie. Tout mon corps est parcouru de frissons.

Merde, c’est pas vrai, on ne peut pas dire ce genre de truc sans le penser, non ?…

Mais ai-je le choix ? Ai-je le temps de chercher à savoir ? Suis-je en situation de prendre mon temps, d’apprendre à connaître Monsieur Matthew Ferris pour m’assurer qu’on est fait l’un pour l’autre… et qu’il ne me roule pas dans la farine ?

NON ! NON ! Pas le choix, pas le temps ! 

Je tranche, je coupe, je conclus, je romps pour la seconde fois, si tant est qu’on puisse parler de rupture pour une aventure aussi jeune.

– Je ne crois rien, je ne pense pas et on en reste là, dis-je d’une voix atone. Vous ne m’appelez plus sur mon numéro privé. Si vous avez besoin de me dire quelque chose, vous passez me voir aux Stups. Vous connaissez l’adresse, non ?

Et je coupe la communication. Puis je reste là à fixer mon téléphone comme s’il allait exploser.

Je rêve ou je viens presque de le provoquer de venir me chercher au commissariat ? !

– Hé, Alba, ça va ? me lance Jack depuis le banc qu’il n’a pas quitté.

Je jette un regard alentour. J’ai soudain la trouille. Et si, moi aussi, j’étais surveillée, mais par un des hommes de main de la famille Ferris ? Et si je m’étais fichue dans une situation bien pire que celle que j’aie pu imaginer ? Je suis peut-être déjà piégée.

Quand je rejoins Jack, il pose sa main sur la mienne.

– Tu es toute blanche, Alba, dit-il gentiment. Tu es sûre que ça va ?

Je le dévisage. J’ai envie d’éclater en sanglots et de me jeter dans ses bras, mais vu comme sa main tremble déjà sur la mienne, je me dis que ça ne ferait que compliquer une situation qui n’est déjà pas simple.

– Oui, merci, ça va aller, je réponds en posant simplement mon autre main sur la sienne.

Jack rougit.

***

De retour au bureau, je saute sur une occasion inespérée de quitter les locaux sans pour autant être en intervention et manquer, par ma confusion, de faire des erreurs et d’aggraver ma journée.

Un des gars du service doit passer l’après-midi dans certains lycées de Miami pour des actions préventives d’information sur la drogue auprès des jeunes. Comme nous sommes tous censés, à un moment ou à un autre, passer par cette case éducative, je me porte tout de suite volontaire pour l’accompagner.

– Je te préviens, on va se la jouer cool, me dit mon collègue dans la voiture. En général, on fait ça tout seul, dans notre coin, à notre rythme. C’est un genre d’après-midi off, tu vois. Alors pas de zèle.

– Cool, ça me va tout à fait, je lui réponds avec un grand sourire en me carrant dans le siège passager.

La seconde partie de la journée se déroule en effet dans une ambiance moins tendue. Pendant les présentations de mon collègue, j’observe les lycéens qui pouffent un peu sottement ou tentent de se faire oublier, comme s’ils avaient peur qu’on les embarque pour avoir fumé un joint en douce. Et malgré tout, la prévention commence là, pas plus mal qu’ils aient un peu la trouille…

Mon cerveau retrouve son occupation favorite des derniers jours, dès que je reprends ma vieille Lincoln pour rentrer chez moi. Je n’ai même plus besoin de fermer les yeux pour visionner des images de Matthew et moi, de Matthew – ou de Paul Grear – et Lucia. De nouveau, mon humeur passe de l’accablement à la colère, du frisson érotique au mépris le plus froid.

Qui a dit qu’il ne fallait jamais réaliser ses fantasmes ? Parce que Matthew Ferris, c’est bien un fantasme sur pattes, non ? Merde, quelle connerie j’ai faite !

Je suis en pilote automatique. La voiture connaît le chemin par cœur. Je la gare, rassemble mes affaires, claque la portière, traverse le jardinet de ma maison pour atteindre le porche… fleuri.

Le porche fleuri, oui.

Il y en a partout. Des bouquets sur le moindre rebord de fenêtre, sur chaque marche, couvrant quasiment la totalité de la petite terrasse couverte. Des roses, des pivoines, c’est à peu près les seules que je suis capable de nommer, parce qu’Alba Clancy, pendant ses jours de repos, est plutôt séries policières, danse ou jogging que main verte…

De toutes les couleurs, de toutes les formes, ça sent bon… mais très fort. Je jette un coup d’œil dans la rue. Mon voisin d’en face, un vieux monsieur veuf, me regarde en souriant et applaudit en silence. Moi, j’ai juste l’air d’une bête traquée…

Sur la porte, une petite enveloppe est scotchée. Dans l’enveloppe, un bristol et quelques mots.

« Quand une femme plaît à un homme, il lui offre des fleurs. Bébé, je ne sais pas ce que tu crois, mais ce n’est certainement pas ce que je pense. Matthew »

J’inspire un grand coup, rassemble trois quatre bouquets dans mes bras et entre dans la maison en me demandant si la baignoire les contiendra tous.


2. Sous haute surveillance

– Encore une soirée difficile, Clancy ? me demande Chaplin, le lendemain matin, alors que je m’accroche à mon gobelet de café, l’air hagard.

– J’ai des problèmes de sommeil, je réponds sans quitter des yeux mon écran mais sans le voir vraiment.

Des problèmes de sommeil, c’est exactement ça. Comment se reposer entre deux rêves dont le héros récurrent s’appelle Matthew Ferris ? Réminiscences de notre unique étreinte passionnée, sa voix qui résonne en bande son, qui me répète « bébé », provoquant, même dans les aventures imaginaires de mes rêves, des décharges électriques dans tout le corps. Combien de fois me suis-je réveillée la nuit dernière, la peau moite, genoux serrés avec la sensation qu’il était, quelques secondes plus tôt, encore contre moi à me caresser et…

– Et j’ai la migraine, j’ajoute d’une voix d’outre-tombe à l’intention de Chaplin qui a dû passer à autre chose.

C’est vrai, après tout, qu’est-ce qu’il en a à faire de ma santé, à part pour me chambrer ?

– Gueule de bois ? demande Chaplin sans lever les yeux de ce qu’il est en train de lire.

– Allergie, je réponds.

Ce petit ping-pong verbal entre mon équipier et moi, même s’il ne témoigne d’aucune marque d’attention particulière, souligne malgré tout quelque chose d’important pour moi : une routine s’installe, un lien moins dans l’affirmation du pouvoir. Et ce calme apparent, c’est déjà beaucoup…

– Allergie aux chats ? demande Chaplin.

Je me tourne vers lui, l’air surpris.

– Pourquoi aux chats ? je demande.

Il se met à rigoler un peu bêtement.

– Ben quoi, tu n’habites pas dans la maison de ta grand-mère avec une famille de chats ? demande-t-il juste pour m’énerver, je le sens.

Je hausse les épaules.

– Des perruches, c’est des perruches, je réponds en le fixant, sans aucune expression.

– Hé, c’est ta vie après tout, hein ?

Je pense très fort « je t’emmerde » en espérant qu’il le lise dans mes yeux. Il continue à pouffer dans son coin.

Allergie aux fleurs, ouais. Il y en a tellement chez moi que j’ai l’impression de vivre au milieu d’une forêt équatoriale au top de sa floraison ou d’avoir dormi dans une serre tropicale… J’ai dû aérer la maison pendant une heure ce matin, déplacer les bouquets de la baignoire dans divers seaux et bassines, et tout ce qui pouvait servir de récipients. J’ai fini par caser deux bouquets dans la Lincoln en partant. Je les porterai à ma grand-mère ce soir.

Des fleurs… je n’en ai jamais vues autant, encore moins reçues d’ailleurs. Je dois bien me souvenir d’un bouquet offert par un prétendant, au début d’une histoire, avant que l’homme déchante ou que je me lasse. Là, je me demande ce qui se cache derrière cette abondance…

Il veut m’enterrer dessous ou quoi ?

Quelles que soient ses intentions, me piéger en m’attirant dans son lit ou simplement m’attirer dans son lit, il met le paquet. Et je devrais être impressionnée ? N’importe quel type un peu friqué peut s’amuser à ce jeu-là…

Mais le mot, hein, ce fichu mot ? N’importe quel type est-il capable de ça ?

– Tu t’occupes de la surveillance Ferris, ce matin, Clancy ? me lance Chaplin en se levant de son bureau. J’ai un truc à faire et t’as l’air d’avoir besoin d’être réveillée. Maintenant que t’as passé le baptême du feu hier, avec les photos hot de notre copain, plus rien ne te choque, n’est-ce pas ?

Il se marre toujours, il m’énerve. Je lui adresse un sourire crispé.

– Hé, Clancy, me dit-il à voix basse en passant à côté de moi. Mollo sur le décolleté chez nous. Y a des gars sensibles ici.

Les bras m’en tombent, je lui lance un regard noir de colère, puis je baisse les yeux sur ma poitrine.

Je me suis fringuée dans le noir, c’est pas possible ? !

Ma tunique est largement déboutonnée et laisse voir mon soutien-gorge. Je me rhabille en jetant des coups d’œil autour de moi, mais je n’ai même pas le temps de constater quoi que ce soit que j’entends Chaplin lancer à voix haute :

– C’est bon, les gars, vous pouvez bosser maintenant !

Éclat de rire général. Tout mon visage me brûle, je mobilise tout ce qui me reste de cerveau pour me mettre au travail moi aussi. Je clique et clique sur les clichés de la surveillance de la veille, avec une petite appréhension. Ne vais-je pas de nouveau tomber sur une scène que je n’ai pas envie de voir ? Je me prépare à être meurtrie encore une fois. Apparemment, Matthew Ferris a eu une soirée occupée, mais pas à ce que je craignais.

Mais je crains quoi ? Qu’est-ce que j’espère ?

Je secoue la tête pour écarter toute réflexion parasite et je me blinde, car le seul fait de voir apparaître Matthew sur mon écran a tendance à me troubler. Je consulte les clichés en lisant le rapport de surveillance, fais des recherches pour resituer les personnes visibles sur les photos. Paul Grear, OK, je connais. Un dîner dans un restaurant chic avec deux hommes identifiés comme des clients de sa société Leisure & Pleasure, puis le Pink Velvet, puis retour chez lui… tout seul.

Le téléphone sonne sur mon bureau et, le temps de trois sonneries, je fixe l’appareil sans broncher. Et si c’était lui qui répondait à ma provocation… J’en ai le ventre noué. Quand mes collègues autour de moi se mettent à lancer des « allô ? allô ? », je sors de ma paralysie pour décrocher.

– Clancy, dis-je d’une voix professionnelle.

Mais ce n’est pas lui. C’est l’enquêteur des Mœurs que j’avais consulté l’autre jour au sujet d’Ariel, la victime de l’agression au Pink Velvet. Il m’explique que la jeune fille se retrouve liée à une autre affaire qu’il suit, la possibilité d’une exploitation de mineures. D’après mon rapport, c’est un sujet qui a déjà été évoqué avec elle. Est-ce que j’accepterais de l’interroger à nouveau pour en apprendre plus ?

Bingo !

J’étais certaine que la piste que j’avais fouillée allait aboutir, même si mon intérêt était personnel et que j’étais préoccupée par la disparition de ma sœur Celia.

Je raccroche, boucle le dossier surveillance et file au premier étage pour un nouveau tête-à-tête avec Ariel.

Quand j’entre dans la pièce avec le même magnéto pourri – à croire qu’on le réserve uniquement pour moi –, la jeune fille a l’air beaucoup moins en forme que la dernière fois qu’on s’est vues.

– Bonjour, Ariel, je ne pensais pas te revoir, dis-je en m’installant face à elle. Ça va ?

Elle hausse les épaules.

– Tu as repensé à ce que je t’ai dit la dernière fois ? je demande en posant calmement les mains sur la table.

Elle fait mine de ne pas comprendre.

– C’est fini, là, Ariel, plus question de se cacher derrière les autres, dis-je en me penchant tranquillement vers elle.

J’appuie sur le bouton d’enregistrement, j’annonce la date, l’heure, les noms des personnes en présence.

– OK, on y va, parle-moi donc de ce personnel domestique gratuit que vous vous refilez entre potes, je commence.

Et c’est parti pour une heure de déballage. Tout le temps de notre conversation, je me retiens à plusieurs reprises de ne pas la secouer par le col pour lui faire cracher ses informations plus vite. Je regrette presque de ne pas avoir apporté de photo de ma sœur, histoire de voir si son visage rappellerait quelque chose à Ariel, mais cela aurait été une erreur : on m’écarterait tout de suite de cette affaire si on savait quel en est l’enjeu pour moi.

En ressortant, je passe du temps avec mon interlocuteur des Mœurs. Il me montre quelques avis de disparition de mineures qui pourraient coïncider, le FBI a été contacté. Ariel est dans de sales draps, ses parents aussi. J’insiste pour être tenue au courant. Rien n’oblige cet enquêteur, mais comme je file un coup de main, ça se fait.

À peine le temps d’un sandwich sur un coin de bureau avec Jack – et son regard enamouré… –, et on m’embarque pour une planque, ma première aux Stups, devant une crack house d’amateurs, qui vient d’être localisée à Little Haïti. Je passe six heures dans une camionnette à la température intérieure digne d’un sauna, à prendre des photos, noter des heures, suivre des allées et venues de clients trop stone pour soupçonner quoi que ce soit.

Mais c’est excitant, c’est le boulot que j’aime avec l’ambiance qui va avec. Tout mon esprit est en alerte, il n’y a plus que ça qui existe pour moi. Le temps de ces quelques heures, j’oublie toutes mes angoisses, mes obsessions de qui on sait, mon trouble…

***

De retour au poste, je prends une douche dans les vestiaires. J’ai dû perdre un kilo à force de transpirer. Juan m’a envoyé un texto, je le rejoins devant le commissariat.

– Ma voiture est en réparation, me dit Juan après m’avoir serrée contre lui. Et je me rends compte que nos nouveaux voisins n’aiment pas trop avoir une voiture de police dans l’allée d’à côté. Tu peux me ramener ?

– C’est con, ils devraient plutôt être rassurés, non ? Un flic, c’est pas censé rassurer et protéger ? lui dis-je alors que nous nous dirigeons vers ma Lincoln.

– Ouais, je crois plutôt qu’ils me voient comme une source d’emmerdes, la possibilité de représailles, je ne sais pas. C’est peut-être des dealers aussi, ajoute-t-il en rigolant. Tu devrais t’intéresser à eux, Alba.

– Ça ne risque pas d’arranger tes relations de voisinage…

Pendant le trajet, je lui parle de l’interrogatoire d’Ariel. De l’affaire que cela soulève et du lien possible avec la disparition de Celia.

– Le FBI va être impliqué, je crois, dis-je en conduisant. Pour l’instant, évidemment, ils ne prennent en compte que les mineures qui ont disparu…

Je sais que je n’ai pas le droit de parler de tout ça, mais à aucun moment, Juan ne me le fait remarquer. On sait très bien, tous les deux, que c’est un peu à cause de mon histoire familiale que je fais ce métier, et il a connu Celia. Il comprend que je nourrisse toujours l’espoir de la retrouver.

– Tu sais, c’est bien, cette enquête, dit-il pour conclure. Dans les patrouilles, on va finir par en être informés, et ça nous permettra d’être plus vigilants. En tout cas, pour moi, ça commence maintenant.

Chez lui, nous nous posons quelques minutes dans la cuisine avec un verre de jus de fruits pendant que sa femme donne le bain à leur fille.

– Et ton intégration dans ton service ? Comment tu te sens ? me demande Juan.

Je me rends compte à ce moment-là que j’ai évité inconsciemment de lui parler de quoi que ce soit de personnel. Boulot, oui, mais mes émotions, non.

Et pourquoi donc ? Parce que toutes mes émotions ont un rapport avec Matthew Ferris, évidemment.

Je reste un instant silencieuse à dévisager mon ami. À qui puis-je parler sinon à lui ?

– Je me suis mise dans la merde, dis-je enfin en baissant les yeux.

Juan fait une drôle de tête. Il voit bien que je ne plaisante pas. Je ne veux pourtant pas l’inquiéter. Mais là, au pied du mur, alors que je pourrais tout balancer à propos de ce qui s’est passé avec Matthew Ferris, je me rends compte que c’est au-dessus de mes forces, que c’est trop de danger, j’ai trop peur de perdre mon ami… même s’il accepte beaucoup de moi.

– Mais la merde comment ? me demande Juan, préoccupé.

– J’ai tout foutu en l’air en l’espace de quelques jours. J’ai l’impression que ma carrière est sur le fil. Je ne sais plus où j’en suis. Différencier le boulot de ma vie, distinguer le bien du mal. À vrai dire, j’en suis même à me demander si mon père n’avait pas raison, tu vois, je poursuis en évitant de répondre à sa question. J’aurais dû rester en patrouille encore quelques années, comme toi. Le terrain, la proximité avec les vrais habitants de cette ville.

Les yeux écarquillés, Juan attend toujours plus de précision.

– Des vraies personnes, qui ont besoin d’être protégées, tu comprends, je continue en ne sachant pas bien où mon besoin de parler m’entraîne. Pas des… pas des…

– Des quoi ? demande Juan. Parce que là, ma belle, je ne te suis plus trop.

– Il y a quelque chose qui cloche dans mon approche du boulot, dis-je.

Alors là, chapeau, c’est le grand n’importe quoi, incompréhensible !

– Oui mais encore, insiste Juan. C’est quoi qui cloche ? C’est quoi ces ennuis dans lesquels tu t’es fourrée ?

Je sors mon portable pour regarder l’heure.

– Merde, j’ai prévu de passer voir ma grand-mère, dis-je en ramassant mon sac.

Juan me bloque le passage et pose une main sur mon bras.

– Je ne serais pas ton meilleur ami, ton confident, ton frère, je me dirais que tu me prends pour un abruti, dit-il gentiment. Mais comme je suis ton ami, ton confident, ton frère, je pense que tu as quelque chose à me dire, mais que tu n’y arrives pas.

Je pince les lèvres, les larmes me montent aux yeux.

– Hé, Alba, quand tu seras prête, je serai là, conclut-il en caressant ma joue.

Je hoche la tête puis file vers la porte d’entrée.

– Embrasse Mama Rosita pour moi ! me lance-t-il avant que je referme la porte derrière moi.

***

Une petite vingtaine de minutes séparent la maison de Juan de l’établissement où réside ma grand-mère Rosita, depuis la mort de ma mère. Depuis qu’elle a décidé de ne plus parler et de ne plus prendre soin d’elle.

C’est la fin de la journée, je cours depuis ce matin, et l’ambiance feutrée et calme de la maison de retraite médicalisée est presque réconfortante. Je ralentis mon pas énergique, essaie de retrouver un souffle plus posé. Même la réflexion de l’employée qui tapote sa montre pour me faire comprendre qu’il est un peu tard pour les visites me passe quasiment au-dessus de la tête.

Mama Rosita est installée dans son fauteuil près de la fenêtre donnant sur le jardin de l’établissement. Sur une table, le plateau de son dîner, à peine touché.

– Bonjour, Mama Rosita, dis-je en m’approchant.

Je m’accroupis devant elle, les bras chargés de bouquets de fleurs.

– C’est pour toi, de belles fleurs qui sentent bon.

Elle me sourit et tend la main pour la poser sur ma tête. Je me relève pour mettre les fleurs dans des vases, puis je reviens vers elle. Tire une chaise pour m’approcher. Je prends ses mains dans les miennes, et je commence le long monologue habituel de mes visites puisque ma grand-mère se contente de me regarder avec amour sans se départir de son mutisme. Nous échangeons un long regard affectueux. Je lui souris puis, sans réfléchir, parce que je sens que c’est le moment, que c’est la personne à qui me confier, je dis :

– Mama Rosita, j’ai rencontré un homme fantastique.

Je ne m’arrête pas une seconde pour considérer ce que je dis. Je n’ai pas envie de parler boulot, de raconter le quotidien des Stups, je veux ouvrir mon cœur.

– Il s’appelle Matthew, il est… il est superbe, poursuis-je avec un sourire béat. C’est un homme à part. Il a l’air de savoir mener sa barque, ce qu’il veut. Personne n’aurait pu prédire que je ferais ce genre de rencontre, hein, Mama Rosita ? Moi-même, je n’aurais jamais pensé qu’un homme comme lui s’intéresserait à moi. Il vient d’un autre monde, rien à voir avec ma vie, et pourtant, je ne sais pas ce qui s’est passé la première fois qu’on s’est vus, mais… je ne sais même pas si on peut parler de coup de foudre, non, je crois que c’était autre chose. J’ai senti comme un message, un signe qui m’était adressé. Tu comprends ?

Ma grand-mère me regarde toujours avec tendresse. Et étonnamment, alors que d’habitude elle ne montre quasiment pas qu’elle comprend ce qu’on lui dit, elle hoche doucement la tête.

– C’est magique, tu sais, je continue, réellement habitée par l’image et le souvenir de Matthew. Il suffit que j’entende sa voix, que je le voie, que je pense à lui, et j’ai l’impression que mon cœur va éclater. Je suis une vraie pile électrique, dis-je en éclatant de rire. Je crois que ça me rend folle de bonheur, folle tout court. Il m’a même offert des fleurs, tu te rends compte !

Un sourire radieux se dessine sur les lèvres de Mama Rosita. Ses yeux brillent et je me fige, les mains jointes sous le menton, subjuguée par sa réaction.

– Tu crois que c’est un rêve, Mama Rosita ? Tu crois que ça peut continuer ?

C’est un test, pour voir si elle est complètement ailleurs ou bien avec moi. Alors elle ferme doucement les yeux, le sourire toujours aux lèvres, elle serre ma main entre les siennes et elle hoche la tête.

Mon Dieu, ma grand-mère n’est pas complètement barrée !

Je me penche vers elle et la serre fort dans mes bras.

– J’aimerais que tout cela soit vrai, je lui murmure. J’aimerais être heureuse encore pour que tu le sois aussi, Mama Rosita.

***

Quand je quitte ma grand-mère et la maison de retraite, j’ai l’impression de flotter sur un nuage duveteux. Le sourire aux lèvres, je vais rejoindre ma voiture garée au coin de la rue.

Je sais que ce que je viens de raconter à Mama Rosita n’est pas la vérité de ma situation, mais cela le serait sans doute si je n’étais pas flic et Matthew Ferris suspect. Cela le serait, si je n’avais pas commis de faute professionnelle en me laissant porter par mes émotions et mes sentiments. Des « si », des « si », la réalité est carrément moins idyllique. Peu importe, cela m’a fait du bien de parler de ce qui m’arrive en me laissant aller à y croire, juste quelques minutes, juste le temps de faire sourire ma grand-mère.

Je marche lentement, perdue dans mes pensées, pour garder encore un peu ce bien-être en moi, et je fais à peine attention à cette voiture qui ralentit à ma hauteur pour rouler au pas. Je ne tourne la tête que lorsque je sens sa présence insistante, et je m’immobilise sur le trottoir.

Une Maserati noire.

La vitre teintée baissée, côté passager, le plus proche de moi. Au volant, Matthew penché en travers de la banquette, lunettes de soleil, chemise roulée sur les avant-bras.

– Alba, monte, s’il te plaît, dit-il d’une voix terriblement convaincante en ouvrant la portière.

Bienvenue dans la réalité !

Il me faut un instant pour m’ajuster à la situation après ce que je viens de raconter à ma grand-mère. Si l'histoire que je lui ai rapportée était vraie, je devrais tout simplement bondir de joie ou fondre d’embarras. En tout cas, me réjouir de voir Matthew et sauter dans son carrosse.

Sauf que dans la vraie vie, celle pas marrante qui est la mienne, ça ne peut pas se passer comme ça…

– Monte, insiste-t-il alors que je ne bouge toujours pas et ne dis rien. Bébé, s’il te plaît, ajoute-t-il en tendant la main.

Je sens mon cou se raidir et mes jambes se transformer en guimauve, ce qui est une sensation contraire assez déstabilisante. Je jette des regards nerveux alentour.

Non mais ce type est cinglé ! Il m’accoste en pleine rue ! Il veut me faire virer, c’est ça ?

Je secoue la tête, toujours muette, puis finalement ma voix me revient, mais c’est une voix sarcastique et agressive.

– Votre comptable va finir par se lasser que vous lui piquiez sa voiture, vous savez.

– Qu’est-ce que tu racontes ? demande-t-il en se redressant et en ôtant ses lunettes.

Son regard bleu me fait regretter de lui avoir adressé la parole. Pas parce qu’il serait méchant ou en colère, mais il me prend au piège. Je sais que je suis déjà perdue.

– Monte, Alba, s’il te plaît, répète-t-il.

Je croise les bras, les pieds bien plantés sur le trottoir.

– Et je fais quoi, là ? je lui demande. Un beau sourire pour les policiers qui vous filent ? Ou peut-être devrais-je sortir mon arme de service et l’agiter pour qu’ils comprennent que vous m’importunez et que je ne fais que me défendre ?

Il reste un instant à me fixer, les lèvres entrouvertes. J’avale ma salive parce que le seul fait d’avoir conscience de sa bouche me fait perdre pied. Puis le moment de confusion passe. Il se redresse, coupe le moteur de la Maserati et sort très vite de la voiture, qu’il contourne pour me rejoindre sur le trottoir.

Je n’ai pas le temps de bouger, pas le temps de me dire que je pourrais éventuellement, si j’en avais envie, m'enfuir à toutes jambes. Tout se passe si vite. Je ne sais comment je parviens à le regarder faire tout cela comme s’il se déplaçait au ralenti. Ses bras, ses épaules, la ligne affirmée de son profil, ses belles lèvres pincées, ses yeux à demi plissés, la puissance qui émane de chacun de ses gestes, la peau de son torse qui apparaît, juste en dessous de son col déboutonné.

Il est devant moi, je n’ai pas bronché. Il pose ses mains sur mes bras. Il ne me serre pas, il ne me fait pas mal, mais ça ne m’empêche pas de sentir sa force et toute l’intention qu’il met dans son geste. Je lève les yeux vers son visage.

Oh non…

Ses mains sur mes bras, ses yeux dans les miens, et c’est toute ma peau qui vibre, mon cœur qui panique.

– Alba, s’il te plaît, monte dans la voiture et viens avec moi, me dit-il alors d’une voix rassurante.

J’entrouvre les lèvres, troublée, puis je craque.

– Je veux te dire « non », Matthew, c’est ce que je dois faire.

Il n’est pas insensible au tutoiement qui m’est revenu naturellement à son contact. Ce n’est pas le but pourtant, lui faire de l’effet. C’est juste un aveu de ma fragilité.

– Je fais n’importe quoi, j’ajoute en secouant la tête. On a fait n’importe quoi. Tu m’as menti, tu savais que tu étais surveillé, non ? Et tu sais ce que je risque là ? Ma carrière, mon boulot, ma vie. Tout ça pour quoi, hein ? Pourquoi tu me suis ? Mon adresse, mon téléphone et maintenant l’endroit où vit ma grand-mère ! Tu ne vois pas que je me sens piégée ?

Il ferme les paupières, crispe les mâchoires et il me serre doucement les bras comme pour m’assurer qu’il ne veut pas me lâcher. Quand il rouvre les yeux, ils brillent d’un éclat étrange.

– Ne t’inquiète pas, tu ne seras sur aucun cliché de surveillance. Crois-moi, Alba, si quelqu’un est piégé dans l’affaire, c’est bien moi. Alors je t’en prie, monte dans la voiture.

Un moment, je crois qu’il va m’embrasser car il incline légèrement le visage vers moi. Je ferme les yeux. Je sens son souffle qui se mêle au mien, la chaleur de ses lèvres tout contre ma peau.

– Bébé, me murmure-t-il à l’oreille. Tu es une flic, je suis un Ferris, OK, ça ne fait pas bon ménage, enfin normalement… Le fait est que… tu dois me faire confiance. Je ne joue pas un putain de double jeu avec toi.

Je rouvre les yeux. Matthew est devant moi, son demi-sourire, sa fossette, son regard plongé dans le mien. Je sonde ces yeux lagon, ce sourire. Il lève la main jusqu’à ma joue, qu’il caresse, attardant le bout de ses doigts au coin de mes lèvres.

Je peux lui faire confiance. J’ai envie de lui faire confiance !

Plus besoin de mots. L’instant nous rappelle que nous sommes capables de nous dire bien des choses par le regard et le contact. Une main sur mes reins, il me conduit à la voiture dont il ouvre la portière. Un dernier coup d’œil autour de nous, et je monte dans la Maserati.


3. On s'explique et plus, si affinités

Un regard dans le rétroviseur, et Matthew engage la voiture dans le trafic de fin de journée. Les mains posées sur mes genoux, raide comme une statue, je fixe la route, oscillant entre colère et crise de nerfs.

J’ai envie de le supplier les larmes aux yeux de me dire précisément ce qu’il attend de moi et, en même temps, je suis à deux doigts de laisser éclater ma colère. J’ai l’impression qu’il me mène par le bout du nez.

Une seconde, je suis montée de mon plein gré, il ne m’a pas traînée de force, non ?

Muet, il se concentre sur sa conduite.

– Où est-ce que tu m’emmènes ? je demande enfin en me tournant vers lui.

Mes yeux s’attardent sur son profil aux traits si nettement dessinés. Je perçois, à la crispation de ses mâchoires, à ses lèvres pincées, qu’il est tendu.

– Pas au Pink Velvet, j’espère, il y a toujours un policier en surveillance là-bas, j’ajoute avec un rien d’agacement dans la voix.

– Je sais tout ça, Alba, me répond-il sur un ton qui trahit sa nervosité. On va dans mes bureaux dans le quartier d’affaires.

– Chez Leisure & Pleasure ? dis-je. Mais, Matthew, c’est pareil là-bas.

Il pose la main sur ma cuisse et se tourne brièvement vers moi.

– Alba, tu me fais confiance, OK ? me dit-il en appuyant ses paroles d’un regard intense.

J’acquiesce en serrant les dents pour retenir toutes les questions qui se bousculent dans ma tête. Et la peur aussi, qui finit par éclater.

– Je ne veux pas aller là-bas, dis-je en secouant la tête et en posant la main sur la poignée de la portière alors que nous marquons l’arrêt à un feu rouge. Je ne veux pas qu’on me voie avec toi, Matthew. Merde, je ne veux pas faire partie de ta vie parce qu’elle va foutre en l’air la mienne.

La main de Matthew se resserre sur ma cuisse.

– Tu ne bouges pas, Alba, me dit-il doucement. Tu restes avec moi et tu m’écoutes, OK.

Je ferme les yeux. Qu’est-ce que cet homme a donc pour me paralyser d’un simple contact ? Pour me paralyser autant que pour réveiller en moi les pulsions les plus sauvages.

Dans ma vie sentimentale, je n’ai pas été souvent moi totalement. Enfin, pour être honnête, j’ai le sentiment de n’avoir jamais laissé parler tout ce que j’étais. Il y avait toujours une partie de moi en sourdine. Mais Matthew… Matthew appuie sur tous les boutons de mon tableau de bord et enclenche tous mes moteurs en les poussant au maximum. Mes émotions et mes sentiments sont exacerbés et décuplés avec lui. J’ai l’impression d’être moi puissance dix. Est-ce que c’est bon ? Oui, je crois que c’est délicieux de se sentir pleinement en vie. Même si ça demeure une sacrée source d’ennuis, dans le cas présent !

– J’ai une confiance absolue en mon personnel, Alba, dit enfin Matthew. Et je te rassure, la police est actuellement en planque devant un restaurant très sélect où je rencontre un politicien local dans un salon privé. Ça risque de durer.

Je le fixe, bouche bée de surprise.

– Tu savais que tu étais suivi l’autre soir, n’est-ce pas ? Tu savais que je l’apprendrais, non ? Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ?

Il me lance un regard amusé.

– Tu sais pourquoi ? Mais parce que je croyais que tu étais au courant, Alba, dit-il sans moquerie. J’ai été tout autant surpris que toi quand j’ai compris que tu n’en savais rien… tout à l’heure, ajoute-t-il après un temps d’hésitation.

J’ai l’impression qu’il réfléchit en même temps qu’il parle, comme s’il devait synthétiser plusieurs informations là où sa réponse devrait être spontanée, sans détours.

– Pourquoi ai-je l’impression que tu ne joues pas franc-jeu avec moi, Matthew ? Au-delà du fait, bien sûr, que toi et moi, nous n’avons rien à faire ensemble, d’un point de vue strictement professionnel, bien sûr.

Il fronce les sourcils.

– Professionnel ? demande-t-il.

– Oh arrête une seconde, tu veux, tu vois très bien où je veux en venir. Je te rappelle quel job je fais ?

Je n’arrive pas à être agressive, je n’en ai pas envie. C’est plus une lutte contre moi-même que contre lui. Je m’en veux de ne pas avoir toutes les réponses à ce que cet homme suscite en moi.

– Ce que je vois surtout, Alba, c’est que s’il y a bien une chose dont tu ne veux pas parler, c’est de ce qui s’est passé l’autre nuit.

Je détourne la tête vers la vitre.

– Et moi j’ai envie d’en parler avec toi parce que j’ai l’impression que tu te fais des fausses idées sur moi.

Je persiste à éviter son regard, mon cœur me remonte dans la gorge. Il faut que je respire sinon je vais étouffer.

– Je ne me fais rien comme idée, dis-je malgré moi, la voix rocailleuse. Je vois juste les faits, cette situation, qui n’est pas possible. On ne se connaît pas, c’est simple d’en rester là.

– Le fait que tu sois flic est le cadet de mes soucis, répond-il.

La discussion est inconfortable en voiture, nous ne nous regardons pas, mais cela vaut peut-être mieux. C’est sans doute plus simple pour moi, j’évite son regard qui me fait chavirer.

– Mon problème est ailleurs en fait, poursuit-il.

Je me tourne vers lui, dans l’attente de la suite. Il devait anticiper ma réaction, car lui aussi est tourné vers moi, ses yeux doux et son sourire de côté.

– Ouais, mon problème, c’est de te convaincre de mon honnêteté, dit-il.

Je hausse les sourcils.

– Vaste programme, je souffle un rien ironique.

Il se rend alors compte de la double interprétation de ses propos. Je suis flic, il est soupçonné d’activités illégales, on est on ne peut plus dans le professionnel, là… Ses doigts se crispent sur le volant.

– Pas comme ça, Alba, dit-il en serrant les dents. Tu dois accepter que je ne m’amuse pas avec toi. Je ne cherche pas à te manipuler ni à profiter d’une quelconque manière du fait que tu es flic.

– Ça reste un vaste programme tout de même, dis-je en soupirant tant cette discussion met tous mes nerfs – et mon corps ! – à rude épreuve.

– Je tiens à toi, tu entends ça ? assène-t-il d’un coup en levant le ton. Et je ne sais pas pourquoi toi ni pourquoi si vite, et je crois que je m’en fous, d’ailleurs. Je veux juste que tu ne me repousses pas, qu’on essaie tous les deux.

Je le fixe, les yeux écarquillés. Ses yeux plongent dans les miens. Nous échangeons un regard surpris, et s’il n’était pas au volant, je crois que nous nous jetterions l’un sur l’autre pour nous embrasser passionnément.

Je veux que quelqu’un m’explique ce qui nous prend, à tous les deux ? !

Puis il se concentre de nouveau sur sa conduite. Pendant quelques minutes encore, nous roulons dans les rues de Miami entre les gratte-ciel du quartier des affaires. Je suis muette, hébétée par ce qu’il vient de me dire. Je suis à la fois frigorifiée – sans doute la trouille de l’énormité de ses propos – et brûlante, comme si mon corps et ma peau, eux, avaient compris ce que Matthew disait et lui répondaient.

Il engage la Maserati dans un parking souterrain, se gare et coupe le moteur. Il est alors entièrement tourné vers moi. Il inspire un grand coup puis s’adresse à moi d’une voix tendre et rassurante. J’ai le sentiment que lui aussi vit une grosse pagaille intérieure.

– Alba, écoute-moi et regarde-moi dans les yeux, parce que je ne vois pas comment te faire comprendre que je ne te mens pas, dit-il. Je-ne-suis-PAS ce que la police essaie de prouver. JE NE SUIS PAS de la même trempe que mon père et mon frère. OK ?

Je le fixe sans respirer, puis je parle avant de risquer l’étouffement.

– Explique-moi alors pourquoi tu es sous surveillance depuis tous ces mois malgré ce dont tu essaies de convaincre tout le monde ?

– Écoute, je sais que tu n’es pas une bleue, répond-il en rapprochant son visage du mien et en énonçant clairement chaque mot, toujours sans me quitter des yeux. Il ne me viendrait même pas à l’esprit d’envisager de te berner. Si tu es enquêtrice aux Stups à ton âge, il y a bien des raisons. Je sais que tu as dû éplucher mon dossier. Tu as vu l’enquête de la brigade financière. Tu sais quelles sont mes activités, le club, ma société, la fondation…

Je veux le croire, je sonde le bleu lagon de ses yeux, je lis son expression, la détermination visible dans ses lèvres. Il pose sa main sur la mienne, comme s’il craignait de provoquer plus de peur que si nous faisions exploser la voiture.

Et pourtant…

Pourtant mon cerveau de flic est toujours en éveil. Il a plein d’arguments en réserve même, pas mal de raisons pour dissuader mon cœur et mon corps de se ramollir.

– OK, mais je te rappelle ce qui s’est passé au Pink Velvet, hein, les circonstances de notre… rencontre, dis-je avec émotion au souvenir de ce moment incompréhensible. Cette histoire de drogue, ce qu’on a trouvé sur ces gamins, tes… clients et puis…

Attention, il ne manquerait plus que je dévoile des détails de l’enquête !

– … et puis, rien.

Il ne me lâche pas, il est plus proche. S’il pouvait rentrer dans ma tête pour sonder mon cerveau et le convaincre, je suis sûre qu’il le ferait.

– Ça pourrait arriver à n’importe quel gérant de club, ça, affirme-t-il. Je ne peux pas tout contrôler. D’ailleurs, les policiers ne sont même pas certains que le deal ait eu lieu au Pink. Je fais attention, Alba, je suis clean.

Il se tait une seconde, approche son visage encore plus du mien.

– Je suis clean, chuchote-t-il presque.

Je déglutis, un frisson me traverse le corps. Puis il reprend toujours sur le ton de la confidence.

– L’arbre Ferris est peut-être pourri, ça ne veut pas dire que tous les fruits le sont. Si les flics ont décidé de guetter mon moindre faux pas, c’est pour atteindre mon père. Je le sais et crois-moi, moi non plus, je n’ai pas droit à l’erreur.

Il se penche encore, et là, je n’ai plus aucun doute sur son intention.

– Tu crois que je peux me permettre de kidnapper une jolie flic ? murmure-t-il avant de poser ses lèvres sur les miennes.

Je ferme les yeux, entrouvre la bouche pour m’abandonner à son baiser. Il est doux, tout en sensualité contenue. Et c’est tellement bon d’envoyer un coup de pied à mon cerveau de flic. C’est tellement bon, tout court. Tout me revient, toutes les sensations qu’il a provoquées en moi ce soir où j’ai lâché les freins de mon désir pour lui.

Il se recule, me dévisage de son regard intense, caresse mes lèvres du bout des doigts. Je suis suspendue à ses yeux, mon souffle lui appartient. Puis il se redresse et sort de la voiture qu’il contourne pour venir m’ouvrir la portière.

– Viens, dit-il en me tendant la main.

Je le suis, les jambes en coton. Nous montons dans l’ascenseur. Quand les portes de la cabine se referment, je lève les yeux vers Matthew.

Oh merde, ce type est trop beau pour moi…

Je tiens mon sac à deux mains. Il s’appuie dans le coin de la cabine pour me regarder avec un sourire qui, je le sens, restera imprimé dans mon esprit. Il y est déjà depuis des jours et des nuits. Il croise les bras et ses yeux me détaillent des pieds à la tête.

– J’aime beaucoup ce que je vois, bébé, dit-il. Ça ne change rien au souvenir que j’ai de toi l’autre nuit, hum, un peu moins habillée.

Je secoue la tête en levant les yeux au ciel pour ne pas rester plantée comme une gourde sous son regard torride.

– Tu me gênes, je murmure en pouffant à moitié.

Il se repousse du coin de la cabine pour venir se coller légèrement dans mon dos.

– Certainement pas autant que je suis embarrassé, me susurre-t-il à l’oreille en s’avançant contre mes fesses.

Je rougis jusqu’à la racine des cheveux en devinant dans mon dos la nature de son embarras.

– Mais je n’ai pas le droit au faux pas, continue-t-il. Je sais me tenir.

Quant à moi, j’ai tout de même des doutes sur ma capacité à résister à une telle invitation. Je me recompose une expression moins hébétée quand les portes de l’ascenseur s’ouvrent. Matthew me précède dans le hall de Leisure & Pleasure, désert à cette heure.

– Il n’y a normalement plus personne, me dit-il en me prenant la main quand il se rend compte que je jette un regard alentour.

Il me conduit au bout du couloir vers une double porte.

– C’est mon bureau, dit-il en pénétrant dans la pièce.

Je le suis lentement en prenant le temps de découvrir l’endroit – vieux réflexe de flic qui assure son environnement avant de s’aventurer plus loin ! Et ce que je découvre n’a rien à voir avec l’idée que je me faisais du bureau du fils de Bobby Dragon. J’aurais plutôt imaginé une version moderne de l’antre d’Al Pacino dans Scarface, du clinquant et du brillant, un peu à l’image du Pink Velvet.

Il est vraiment plein de surprises…

Dans un décor très élégant alliant verre, acajou et acier brossé sont disposés des meubles aux lignes épurées. Aux murs sont accrochées des photos grand format encadrées. Je dépose mon sac près d’un fauteuil design et déambule dans la pièce tout en sachant que Matthew m’observe et guette la moindre de mes réactions.

Je m’attarde devant une série en noir et blanc représentant des portraits d’enfants et des scènes de vie dans ce que je suppose être le quartier misérable de Little Haïti. Je suis touchée par le regard du photographe et ce qu’il transmet et, un instant, je me retourne vers Matthew assis sur son bureau pour lui adresser un sourire ému.

– C’est vraiment superbe, dis-je.

– C’est un ami photographe, un jeune type qui vient de ce quartier, répond-il en me souriant à son tour. Il collabore avec nous à la fondation.

Je continue ma visite nonchalante, et peut-être aurais-je dû m’arrêter sur cette impression positive parce que, aïe, le cliché sur lequel je tombe ne me fait pas vraiment plaisir.

Impossible de faire comme si je ne savais pas certaines choses de lui…

Je me crispe devant une photo d’une femme sublime. C’est un cliché sophistiqué digne d’un magazine de mode luxueux.

Rien à voir avec la version porno que j’ai vue la dernière fois !

Lucia Flores, divine beauté latino, prend la pose naturelle devant l’objectif dans une robe de conte de fées.

– C’est Lucia Flores, dit Matthew dans mon dos.

– Je sais, je rétorque d’une voix sèche en me retournant. Tiens, voilà de quoi j’aimerais vraiment qu’on parle.

Et plutôt que d’essayer d'élucider l’histoire de la surveillance les montrant, Lucia et lui, dans le plus simple appareil, à l’heure même où lui et moi batifolions réellement ensemble, je me surprends à faire une fixation sur cette relation de trois ans qu’il aurait avec le superbe mannequin. L’ambiance change radicalement. J’oublie soudain qu’il y a quelques minutes encore, je retrouvais le goût de notre nuit passionnée sur ses lèvres.

Raide, toujours près des photos, j’attends qu’il m’explique. Matthew se dirige vers moi avec l’évidente intention de provoquer le contact.

Putain, non, cette fois, je ne marche pas, je veux des explications !

Je recule d’un pas en lui décochant un regard froid.

– Raconte-moi, Matthew, dis-je d’une voix sourde. Qui est cette femme pour toi ?

Il comprend le message et s’arrête à deux mètres de moi en soupirant devant l’évidence qu’il va falloir tout reprendre à zéro. On se retrouve dans la même situation que sur le trottoir tout à l’heure.

– Lucia est une amie, commence-t-il en mettant les mains dans ses poches et en détournant un instant les yeux. C’est juste une amie.

Je hausse les sourcils et laisse échapper un petit rire sarcastique.

– C’est tout alors, je dois me contenter de ça ? dis-je en écartant les mains en signe d’impuissance.

Il fait claquer sa langue puis pince les lèvres en une moue agacée. Son regard cherche le mien. Je ne comprends pas ce soudain revirement d’attitude.

Merde, mais je lui faisais confiance il y a cinq minutes !

Je secoue la tête et les mains, et me dirige vers mon sac. C’est bon, on n’arrivera à rien. Ce type peut me mettre dans tous mes états comme il veut, mais je ne réussirai pas à faire comme si je ne savais pas qu’il me ment.

– Alba, attends ! fait-il en m’attrapant par le bras.

Je m’immobilise en le foudroyant du regard.

– Lucia est une couverture, me dit-il.

Je dégage mon bras de sa main. Mon cerveau bout, j’ai chaud, je serais capable de le gifler tellement je lui en veux d’être aussi laconique, de savoir si mal me cacher ses mensonges.

– Mais qu’est-ce que tu crois que je suis au juste, Matthew, à part une flic consciencieuse et sérieuse ? dis-je, à bout de souffle tant je me sens blessée. Tu crois que je n’ai pas mon mot à dire sur ce genre d’explication un peu courte ? Que je vais prendre ça pour argent comptant et te tomber dans les bras, parce que ça a l’air si facile, hein, que je craque ? !

Il m’a lâchée. Les mains sur les hanches, il baisse la tête en se mordant la lèvre. Ce n’est pas la tête d’un gamin qui s’est fait prendre la main dans le pot de confiture, mais plutôt celle d’un homme qui est au bord de la crise de fureur, qui se retient et se contient.

Putain, je joue avec le feu… Mais c’est trop tard, il faut que je vide mon sac !

– Bien sûr que c’est facile parce que je ne te le cache pas, c’est bon d’être avec toi, et moi aussi j’aimerais avoir le luxe de m’en contrefoutre, mais ce n’est pas possible, je poursuis toujours haletante. J’ai mon mot à dire, figure-toi, quand tu me sors ce genre de réponse évasive en regardant ailleurs. J’ai mon mot à dire quand tu me harcèles et te renseignes sur mon compte, putain, sur ma vie privée !

Il relève la tête, les yeux écarquillés devant la colère qui fait trembler ma voix.

– J’avance à l’aveugle, Alba, répond-il d’une voix maîtrisée. À l’instinct. Je n’ai pas envie de réprimer mes élans, mais je ne peux pas tout te dire sans me mettre en danger et d’autres personnes avec.

J’en ai le souffle coupé. Il profite de ma confusion pour me saisir par les bras, essayer de m’attirer. Je résiste, mais tout mon corps tremble.

– Tu veux que je te rappelle qui est mon père ? me demande-t-il, son regard maintenant troublé comme s’il ne savait plus quoi dire pour sa défense.

Je m’efforce de me calmer, de ne pas lutter. Nous sommes tout près l’un de l’autre, je sens combien sa respiration est hachée, difficile.

– Je ne sais que trop bien qui est ton père, Matthew, dis-je d’une voix mesurée et sourde. Tu oublies encore, là, quel dilemme je vis, et rien que pour ça, je ne peux m’empêcher de penser que tu essaies de te servir de moi d’une façon ou d’une autre. Si ce n’est pas pour le plaisir qu’on a pu partager…

En faisant cet aveu, j’ai l’impression de me vider de toute mon énergie, mais je me reprends aussitôt.

– … alors c’est pour apprendre de moi ce que mon service trame pour essayer de vous coincer, ta famille et toi, finis-je par dire en craignant de ne pas m’être trompée finalement.

Il secoue la tête à son tour. Il a même un petit ricanement sarcastique, les yeux fermés, avant de les rouvrir et de prendre mon visage entre ses mains pour me maintenir devant lui pendant qu’il me parle :

– Bébé, tu n’imagines pas à quel point ce que tu pourrais m’apporter dans ce domaine ne pèse pas lourd. Tu crois que Bobby Dragon ne sait pas tout déjà ? Il n’y a pas que les flics qui ont des taupes, tu sais.

Merde, il est en train de sous-entendre qu’ils ont un informateur chez nous ?…

J’avale douloureusement ma salive. Ses paumes sont chaudes sur mes joues et, à un autre moment, dans une autre vie, ailleurs, j’aurais certainement savouré ce contact, mais pas là, plus maintenant…

– Lâche-moi, Matthew, dis-je d’une voix blanche.

Il me fixe un instant, puis ses doigts quittent mon visage et il recule, les bras ballants, avant de porter ses deux mains crispées et puissantes à sa bouche, sans doute pour étouffer une bouffée de rage.

J’en profite pour ramasser mon sac et rejoindre d’un pas énergique la porte, avec la furieuse envie de courir comme une folle pour sortir de ce cauchemar. Je ne veux pourtant pas réagir quand j’entends qu’il se met à me suivre, et je continue sans me retourner. Mais quand je pose ma main sur la poignée de la porte, Matthew me saisit par derrière et me retourne pour me plaquer contre le mur à côté. J’ai l’impression de ne plus pouvoir respirer.

– Alba, chuchote-t-il d’une voix pressante. Reste, je t’en prie.

– Je suis armée, Matthew, je bafouille.

C’est stupide, je sais, parce que je me vois mal, là, essayer de prendre mon arme dans mon sac après l’avoir prévenu…

– Une arme, fait-il avec son petit sourire de travers. Je ne te veux aucun mal, bébé. C’est tout le contraire et c’est pour ça que je ne te dis pas tout.

Il est si proche de moi, contre moi, je me sens si vulnérable… Il pourrait me faire croire n’importe quoi, parce que son corps contre le mien me fait oublier que j’ai pu douter de lui.

– C’est pour te protéger, bébé, ajoute-t-il en frôlant mon front de ses lèvres. Pour nous protéger, tous les deux.

Ses mains sont appuyées de part et d’autre de mon visage contre la porte. Il a relâché son étreinte. Je pourrais me faufiler, m’échapper… je pourrais le repousser. Et il le sait. Il me laisse le choix : partir ou rester.

– Alba… murmure-t-il, le souffle court, ses lèvres sur ma tempe maintenant.

Je ferme les yeux.

– Bébé, reste…

Mes lèvres s’élèvent d’instinct vers les siennes.

Notre baiser est fougueux. Il a la force de toutes les émotions de ces dernières minutes : la colère et la blessure pour moi, l’obstination et l’incompréhension pour lui. Tout cela mêlé à notre évidente attirance physique, cette pulsion incontrôlable qui met mon cerveau hors service pour ne laisser que mon corps parler.

Mes lèvres sont brûlantes contre les siennes avides. Ses mains ont quitté le mur pour prendre mon visage et le serrer, le garder contre le sien. J’ai lâché mon sac et mes bras s’enroulent autour de ses épaules pour en éprouver la force et les muscles jouant sous la peau.

Rien à faire, la magie est là, plus forte que la raison…



Nos langues s’entremêlent en même temps que nos souffles. Il me dévore la bouche et j’en demande plus encore, gémissant sous l’ardeur de ce baiser. Il se recule un instant et nos regards s’accrochent. Il ne vaut mieux pas parler, nous n’en avons pas besoin, et les mots ne pourraient décrire ce qui se passe en cette minute dans nos corps. Il promène un doigt sur mes lèvres humides et ma langue joue avec. Je renverse la tête contre le mur, les paupières mi-closes.

– Bébé, murmure-t-il.

Et sa bouche s’abat de nouveau sur la mienne. Il aspire mes lèvres entre les siennes et, comme je m’abandonne, son baiser se prolonge dans mon cou, ses mains passées dans mon dos me soutiennent. Je teste sa force en me laissant complètement aller, fragile entre ses bras. Sa bouche sur ma gorge, en bas de mon cou, provoque des vagues de frissons qui tendent mes seins et creusent mon ventre. Je me redresse d’un coup en m’agrippant à ses épaules. Puis, de nouveau appuyée contre le mur, j’attrape le bas de sa chemise et la tire brutalement hors de son pantalon. Il s’éloigne juste assez pour me laisser faire tout en m’observant, l’air à la fois excité et appréciateur de mon initiative.

Oui, j’en ai envie… malgré ce qui vient de se passer, et j’ai envie de ne pas me passer de cette envie !

Mon regard est sans ambiguïté, mes gestes précis quand je déboutonne sa chemise et la repousse sur ses épaules avant qu’elle tombe par terre.

Ce type est un rêve éveillé…

Toujours sans détourner les yeux des siens, je pose mes mains sur son torse et en parcours toute la surface, savourant le spectacle autant que le contact de sa peau douce et chaude, la fermeté de ses pectoraux et son ventre tendu telle une cuirasse d’acier. Je soupire de plaisir, parce que le caresser, prendre le temps de le faire avec cet échange de regards, c’est déjà presque l’extase. Partager ce temps, cette lenteur, me rendre propriétaire de ce corps avec son accord. Montrer que je ne suis pas celle qui subit, mais celle qui choisit et qui en profite. Sa poitrine se soulève avec tranquillité.

– Je te regarde, dis-je dans un murmure.

Il sourit avec ce sourire dévastateur qui attise encore plus de désir en moi.

– Et j’aime ce que je vois, moi aussi, je poursuis à bout de souffle. Je suis même… émerveillée par ce que je vois. Je crois que j’ai de la chance, dis-je avec un petit sourire.

Son regard s’enflamme d’un feu intense. Il me repousse alors doucement contre le mur, et ses mains défont la ceinture de mon jean. Je me débarrasse adroitement de mes ballerines pendant qu’il lève mes bras pour faire passer ma tunique par-dessus ma tête, dégrafe mon soutien-gorge d’un geste expert. Je colle mon dos au mur.

– Et moi donc… soupire-t-il en effleurant mes seins du bout des doigts.

Il continue ainsi sa balade en paraissant souligner la moindre de mes courbes, ma taille, le léger bombé de mon ventre, mes hanches qui pointent sous ma peau, puis remonte pour caresser l’arrondi de ma poitrine. Toujours ses yeux dans les miens. Toujours nos légers sourires qui jouent sur nos lèvres. Il se penche vers moi. Ses lèvres entrouvertes se referment sur une pointe de sein qu’il se met à suçoter et agacer du bout de la langue pendant que ses doigts jouent à pincer l’autre.

Je laisse échapper un petit cri, car la tension de mes mamelons paraît directement liée, par un délicat réseau nerveux, à mon sexe qui se gonfle d’attente. Il lèche et lape mes seins, et je passe mes doigts dans ses cheveux, pressant avec douceur son visage contre ma poitrine afin qu’il prolonge son jeu de langue et de dents. Je creuse les reins. Sa main vient de se poser sur mon ventre et de se glisser dans l’ouverture de mon jean juste déboutonné, pour se faufiler contre mon sexe. Je pousse mon bassin contre sa main, et il émet un grognement sourd de contentement. Son doigt s’amuse contre le tissu de ma culotte, frotte la pointe de mon clitoris et, une seconde, je n’ai qu’une envie : qu’on arrache tous nos vêtements et qu’il me prenne sur-le-champ.

La bouche de Matthew remonte dans le creux de mon cou, puis jusqu’à mon oreille dont il mordille le lobe en soufflant.

– Ta culotte est mouillée, bébé, chuchote-t-il. J’ai très envie de te l’enlever.

J’inspire en me mordant la lèvre d’excitation et je roule des hanches contre lui, contre l’érection qui remplit son pantalon et qu’il a plaquée contre mon ventre.

– Ça veut dire oui ? demande-t-il, d’une voix rauque en me faisant face.

Je le fixe, la bouche ouverte, essoufflée.

– Ça veut dire oui, dis-je.

Il enlève ses chaussures et se débarrasse de son pantalon. D’instinct, j’avance la main vers son sexe bandé dans son boxer. Il pose sa main sur la mienne pendant que j’apprécie sa grosseur, sa dureté, un demi-sourire aux lèvres.

On ne joue pas, on ne me manipule pas, je sais très bien ce dont j’ai envie et où tout ça va nous mener…

Et ça, il le lit sans aucun doute dans mes yeux, comme l’autre soir dans le penthouse de Key Biscayne. J’ai beau être fascinée par la beauté de son corps, je n’en perds pas pour autant ma volonté ni ma personnalité, celle d’une femme qui sait ce qu’elle veut et qui l’assume.

Et ça a plutôt l’air de lui plaire…

Il secoue doucement la tête sans me quitter des yeux alors que je le masse lentement au travers du boxer. Je lui adresse une petite moue gourmande. Il lâche un grognement rauque et surpris avant de reprendre ses esprits et de se jeter de nouveau sur mes lèvres. Le baiser était là pour retrouver le contrôle de la situation, je le sens, et je le laisse faire, joignant ma langue à la sienne dans un nouvel échange ardent. Puis il quitte de nouveau mon visage pour glisser doucement contre mon corps et s’agenouiller devant moi.

Il saisit la taille de mon jean qu’il tire vers le bas, emportant ma culotte dans le même élan. Je soulève une jambe après l’autre pour l’aider à me déshabiller. Nos vêtements gisent autour de nous, dans ce coin de bureau, comme s’il nous était impossible depuis notre premier contact de nous poser dans un endroit confortable pour vivre notre passion charnelle interdite.

Ses mains encadrent mon sexe, ses pouces entrouvrent les lèvres de mon intimité. Mes seins se tendent comme des pics, mon ventre se raidit. Je respire par à-coups délicieux tout en l’observant faire. Avant de plonger, lèvres en avant vers mon sexe, il me jette un regard passionné, et je lis dans ses yeux combien la folie le prend lui aussi totalement. Il colle sa bouche sur mon clitoris et, du bout de la langue, l’agace avant de le suçoter comme il l’a fait avec mes mamelons.

Je pose mes mains sur sa tête, enfouis mes doigts dans ses cheveux en savourant ses coups de langue et ses baisers voluptueux sur mon sexe. Il met la même fougue à embrasser cet endroit que mes lèvres quelques instants plus tôt. Il fait soudain passer une de mes jambes sur son épaule, s’ouvrant un passage plus franc vers mon intimité. Il glisse alors un doigt en moi tout en continuant d’agacer mon clitoris. Et là, je perds un peu les pédales…

– Attends… Matthew, attends, je…

Le plaisir monte trop vite, ce n’est pas ça que je veux, même si c’est terriblement bon. Il poursuit ses mouvements en moi et en surface. Je m’affole, je suis sur le point de jouir. Mes mains essaient de lui faire comprendre que je veux qu’il se relève.

– Matthew, arrête, je veux que…

– Tu veux que quoi ? me demande-t-il.

J’ai du mal à penser et à parler tant ma respiration est entrecoupée. Je ne veux pas venir tout de suite, mais je ne peux m'empêcher de pousser mon sexe contre ses doigts et sa bouche.

– Qu’est-ce que tu veux, bébé ? répète-t-il entre deux coups de langue.

– Prends-moi, finis-je par souffler. Matthew, prends-moi.

Il me répond par un grognement rauque et s’écarte de moi avant de faire basculer ma cuisse sur le côté.

– Attends, je ne sais pas si j’ai… commence-t-il à dire.

– Moi, j’ai, je réponds vite. Là, dans mon sac.

Il semble surpris, pas choqué mais étonné, que je réagisse aussi vite et, surtout, que je sois plus prévoyante que lui. D’un autre côté, ce n’est pas le moment de lui donner des explications et je suis, moi, assez satisfaite qu’il n’ait pas ce qu’il faut à portée de main, genre le type qui est toujours prêt à l’action. J’en profite pour m’agenouiller et fouiller dans mon sac. Je déniche le petit emballage dans une poche zippée et me retrouve, dans cette position, à bonne hauteur pour couvrir le sexe de mon amant.

Il se laisse faire. J’adore… et j’adore aussi qu’il émette ce léger gémissement quand je baisse son boxer, prends son sexe dans ma main et fais glisser le préservatif sur la longueur de son érection. Je commence à caresser de la langue le haut de ses cuisses musclées, son ventre tendu, tout en jouant du visage contre son membre.

Il me relève d’un coup, les mains sous mes aisselles et me retourne contre le mur. Les deux mains appuyées sur la paroi, je renverse la tête en arrière et écarte les cuisses. Son sexe bat contre mes fesses. Il le presse à l’entrée du mien, une main sur mes seins, l’autre sur mon ventre. Je creuse davantage les reins et, au moment où il s’enfonce lentement en moi, il colle sa bouche dans mon cou pour y déposer de fougueux baisers.

Un cri monte dans ma gorge tant sa grosseur me remplit. Je tends le visage vers Matthew pour trouver ses lèvres. Il roule du bassin contre mes fesses et prend totalement possession de mon sexe. Puis il commence des allées et venues plus courtes, me laissant presque sur ma faim à chaque fois qu’il ressort à demi.

– Oh, bébé, je veux te voir, souffle-t-il avant de se dégager tout à fait.

Ses deux mains posées sur ma taille, il me tourne face à lui. J’ai l’impression d’être une poupée de chiffon.

– Alba, ça va ? demande-t-il d’une voix douce, voyant mes paupières mi-closes.

– Oh oui… je soupire, un léger sourire aux lèvres.

Il me soulève alors d’un coup. Je ne pèse rien dans ses bras. D’instinct, j’entoure sa taille de mes cuisses, croisant mes jambes sur ses reins dès que son sexe me pénètre à nouveau pleinement. Je me mets à basculer le bassin au rythme de ses assauts en moi. Je ne crains pas de perdre l’équilibre, je me sens tellement en confiance dans ses bras qui me soutiennent. Je sens les muscles de ses cuisses jouer sous les miennes. Je pose une main sur son torse puis sur son ventre pour apprécier toute la puissance qui émane de lui.

Et Matthew m’embrasse. Sa langue aussi profondément ancrée dans ma bouche que son sexe en moi. Faisant écho au moindre des mouvements de ses hanches. La sueur coule entre mes seins. Nous nous couvrons peu à peu d’un vernis brûlant.

Il accélère alors ses poussées en moi et, mon ventre collé au sien, je sens monter une jouissance qui prend peu à peu de l’ampleur. Je cesse de respirer quand l’orgasme fait s’épanouir mon sexe autour de son membre. Mes mains abandonnent Matthew et j’ai l’impression de perdre connaissance dans ses bras. Tout mon corps se vide de son énergie. Matthew cesse ses assauts et m’enserre plus étroitement pour m’empêcher de glisser. J’appuie mon visage sur son épaule et ouvre à demi les yeux, la respiration saccadée.

Je referme les paupières quand je sens que Matthew me détache du mur pour s’en éloigner. Il se dégage de mon sexe et me porte comme une marionnette vers le divan que nous avons tout simplement négligé pour nos ébats.

Il a toujours cette même démarche souple et nonchalante, alors qu’il me porte comme si j’étais une plume ne lui requérant aucun effort. Toujours sans me lâcher, il s’assied sur le divan et je me positionne sur ses cuisses. Les bras serrés contre mon corps, je suis soudain prise de frissons. Il m’attire tout contre lui pour m'enlacer.

– Oh, bébé, j’aime te voir prendre ton pied, me murmure-t-il en me caressant le dos. Tu as un truc à toi, quelque chose de très femme… juste, ça me plaît.

Je récupère, le visage lové dans son cou.

– Il n’y a pas que ça, ajoute-t-il toujours d’une voix douce. Il y a ce que tu es, ce que tu dégages de vrai, mais ça va avec. C’est ça qui te rend unique.

Je ferme les yeux de plaisir en entendant ses paroles.

– J’ai toujours envie de toi, chuchote-t-il alors.

– Je sais, dis-je. Je le sens contre moi…

– Viens, bébé.

Je me redresse et il me soulève en me tenant par la taille. Je me laisse lentement glisser sur son sexe encore en érection jusqu’à ce que mes fesses reposent sur ses cuisses.

Moi aussi, j’ai encore envie…

Matthew s’adosse au divan, les mains toujours accrochées à ma taille, avec ce sourire en biais terriblement craquant sur ses lèvres. Ses yeux se promènent sur mes seins, mon ventre, sur la toison de mon sexe qui cache son membre tout entier. Il exhale un gémissement rauque quand je commence à tourner sur son sexe, à donner des à-coups de bassin.

Nous échangeons un regard sauvage, ses mains se lèvent vers ma poitrine. Il relève brusquement le dos pour m’empoigner les seins et les dévorer, les aspirer entre ses lèvres.

Ma faim de lui me tenaille encore le ventre. Il se redresse davantage et me fait basculer sur ses cuisses qu’il écarte. Me voici en suspens au-dessus du vide, soutenue encore une fois par ses bras puissants qui suivent mon dos. Il reprend le contrôle de notre étreinte et ses pénétrations se font soudain plus affirmées, plus déterminées. Je tressaille entre ses bras, hypnotisée par son regard intense toujours rivé au mien.

– Comme ça ? me demande-t-il en appuyant davantage ses poussées dans mon sexe.

J’ouvre la bouche, surprise par le plaisir qui s’éveille comme une créature enragée en moi.

– Dis, bébé, comme ça ? répète-t-il en donnant à présent de vigoureux coups de bassin.

Je suis complètement envahie. Son sexe pousse, glisse et fouille en moi.

– Oui, oui, comme ça, je bafouille.

Je m’accroche à ses épaules, à son regard, et je sens que je pars pour la seconde fois.

Comme s’il attendait un signe de ma part afin que nos jouissances se confondent, Matthew ferme alors les yeux et mêle son plaisir au mien quand la délicieuse chanson de l’extase s’échappe de mes lèvres.




4. La doublure

Une heure est passée depuis notre discussion houleuse et ma tentative de fuite, et nous voilà, nus tous les deux, sur le divan dans le bureau de Matthew. Je me serre tendrement contre lui, mes lèvres dans son cou pendant qu’il me tient dans ses bras, et savoure ce moment d’apaisement.

– J’ai cru que je n’arriverais jamais à te retenir, dit-il en me relevant le visage pour plonger ses yeux dans les miens. Je ne voulais pas que tu partes.

Je lui souris.

– Tu avais des arguments pour me faire rester, dis-je avec une moue coquine. Même si niveau explications, j’ai tendance à rester sur ma faim.

– Tu veux qu’on reprenne la discussion là où on en était restés ? demande-t-il en fronçant les sourcils.

Je caresse ses lèvres du bout des doigts et lève le visage vers lui pour l’embrasser tendrement.

– Pas sur le même ton alors, s’il te plaît, je murmure. Mais oui, j’ai besoin d’être rassurée.

Un frisson me traverse soudain et ma peau se couvre de chair de poule.

– Tu as froid, bébé ? me demande Matthew. Attends, je vais chercher tes affaires.

Il me dépose sur le divan et se lève pour aller ramasser mes vêtements près de la porte. Je souris intérieurement en contemplant son corps divin. Il remarque mon regard et m’adresse son sourire craquant.

– Je me rince l’œil, dis-je pour ma défense en haussant les épaules. Ce n’est pas interdit, non ?

– C’est toi qui fais respecter la loi, pas moi, me répond Matthew en revenant vers le divan pour me tendre mes affaires.

Je me rhabille vite fait pendant qu’il fait de même, gardant sa chemise déboutonnée sur son torse superbe. Il se rassoit et je me love de nouveau contre lui.

– Je ne sais plus trop où j’en suis, Matthew, j’avoue presque dans un chuchotement. Je ne comprends rien et je ne sais pas comment gérer ce qui se passe. J’ai peur qu’il n’y ait que ça entre nous, le sexe, et ça ne suffit pas pour mettre ma carrière et même ma vie en danger.

Je n’ose plus le regarder. Je m’adresse à lui en fixant ses mains puissantes posées sur moi.

– Je n’en sais pas beaucoup plus que toi, bébé, dit-il doucement en prenant mes mains dans les siennes. Mais, je peux au moins t’assurer d’une chose, c’est qu’il n’y a pas que ça, comme tu dis, le sexe, même si je crois que c’est déjà assez fort pour justifier qu’on se mette dans une telle situation. Non, il n’y a pas que ça. Et j’ai besoin que tu le croies, OK ?

Il me relève encore une fois le menton pour que je le regarde. J’acquiesce en silence.

– Je ne veux absolument pas bouleverser toute ta vie, en tout cas pas ta carrière, ni te mettre en danger, enfin pas comme ça, parce que la bouleverser, je crois que c’est déjà fait. C’est la même chose pour moi, tu sais. Ce que je fais en ce moment, ce qui m’arrive quand je te vois… Je sais bien que c’est n’importe quoi, d’une certaine façon. Je ne devrais pas me renseigner sur toi au point que tu te sentes traquée, mais je n’ai pas d’autre choix que de me cacher, comme toi…

– Matthew, mes raisons ne sont pas les tiennes, je réponds en mettant de l’ordre dans mes idées pour être la plus claire possible. Et je suis profondément mise à mal. Je te parle de mes valeurs, de mes désirs profonds, notamment de cette idée de justice, de droiture. Ça fait partie de mon histoire. C’est ça qui est touché en même temps que ma carrière.

– Bébé, bébé, je me rends compte de tout ça, dit-il en posant une main sur ma joue lorsqu’il sent que je panique.

Mais je poursuis, j’ai besoin d’exprimer tout ça.

– Mon père a fait de la justice la colonne vertébrale de sa vie, il se bat tous les jours pour ça, dis-je. Ma mère est morte d’une balle perdue tirée par un policier alors qu’elle se trouvait du côté de victimes de la drogue. Ma sœur a disparu et personne ne fait rien pour la retrouver, elle a été influencée par le genre de personnes qui fréquentent ton club.

– OK, j’ai compris ça dès l’instant où tu m’en as parlé l’autre soir au Key Hole, bébé, dit-il en me caressant la joue. Je sais combien ton histoire familiale est lourde, et moi, je débarque, et j’incarne tout ce contre quoi tu te fais un point d’honneur de combattre. Mais c’est ce que j’incarne malgré moi, ce n’est pas moi. C’est ma famille, et je crois que tu ne peux imaginer à quel point mon histoire peut également peser dans ce qui se passe entre nous.

J’ouvre de grands yeux sans comprendre. Il pince les lèvres.

– Et si je ne t’en dis pas plus maintenant, soupire-t-il. Ce n’est pas par envie de dissimuler quoi que ce soit, mais bien parce que je tiens à te préserver. J’ai absolument besoin que tu me fasses confiance sur ce point, bébé.

Il m’interroge de ses yeux lagon. Je sonde un instant ce regard et je n’y vois que de la sincérité, comme la première fois que je l’ai suivi, comme quand nous faisons l’amour.

– Et cette histoire de taupe aux Stups, c’est vrai ou c’était juste pour me foutre en rogne ? je demande avec l’espoir qu’il m’en dise plus.

– Je ne parlerais pas de taupe, plutôt de quelqu’un qui s’assure que personne n’apprenne ce qui se passe entre toi et moi, répond-il en posant un doigt sur ma bouche alors que je m’apprête à réagir. Il viendra un moment où je te dirai tout, mais c’est trop tôt, poursuit-il. Et ne pense pas que j’agis ainsi parce que je ne suis pas certain de ce qui se passe entre nous ou que je me méfie. Tu es flic, je suis un Ferris, comme tu le dis si bien, et il va falloir qu’on trouve un moyen de faire avec.

Je le fixe toujours sans rien dire.

– Parce que j’ai vraiment envie que ça ne s’arrête pas là, conclut-il avant de m’embrasser.

Après ce baiser, je me blottis contre lui dans la lumière du début de soirée, sur le divan de son bureau, et je plisse les yeux en essayant d’arrêter le temps par le seul pouvoir de ma pensée.

Dans mes rêves…

– Je veux être avec toi, bébé, dit-il enfin en me caressant les cheveux. Contre toi comme ça et sans qu’on se pose de questions. Partager des moments sans penser à ce que les autres pourraient entreprendre contre nous. Sans craindre de faire mal. J’aime cette droiture en toi, je ne la prends pas à la légère.

– Je te crois, j’avoue à voix basse.

Cela me coûte parce que même si tout mon corps et mon cœur sont convaincus que ce qui se passe est vrai et juste, je sais que derrière la porte de son bureau la vie va reprendre ses droits et s’abattre sur nous avec tout ce qu’elle comporte d’inconfort et de mensonges.

Derrière cette porte… à laquelle on frappe à l’instant.

Je me redresse et jette un regard interrogateur à Matthew.

– Chut, pas d’affolement, me dit-il. C’est sans doute Paul.

Paul Grear, le fameux comptable aux multiples casquettes…

Matthew se lève du divan pour aller ouvrir et me fait signe de rester assise d’un geste apaisant de la main. Avant d’abaisser la poignée, il demande, en reboutonnant sa chemise :

– Qui est-ce ?

– C’est Paul, répond une voix grave.

Matthew lève le pouce à mon intention.

OK, j’ai compris, pas de panique, c’est bon…

***

Je me lève malgré tout quand Paul Grear pénètre dans le bureau. Ce n’est pas tant par politesse que de surprise. Les deux hommes se font face. Ils font la même taille, ont la même carrure, sont habillés de manière quasi identique et arborent la même tignasse châtain clair. Seuls leurs visages diffèrent.

Je préfère de loin celui de mon mec… Mon mec ? !

– Comment s’est passé le dîner ? demande Matthew, les mains dans les poches, détendu.

– Bien, répond Paul avant de se rendre compte de ma présence. Je te dérange peut-être ?

– Ça aurait pu être pire mais non, dit Matthew avec un petit sourire en coin. Je te présente Alba Clancy.

Je suis un peu crispée pour ma part, même si Matthew et Paul se comportent comme s’il n’y avait rien de plus naturel à ma présence en ce lieu. Quand Paul fait un mouvement vers moi, main tendue pour me saluer, je l’imite, et nous nous rejoignons à mi-chemin. Sa poigne est tout aussi franche que son sourire.

– Enchanté, Alba, me dit-il.

Puis brusquement, à peine a-t-il lâché ma main, il arrache ses cheveux… Une perruque. Évidemment, il ne m’en faut pas plus pour confirmer mes soupçons : c’est bien Paul que j’ai dû voir sur les clichés osés de surveillance. Et Paul servirait donc de doublure à Matthew lors de ses petites escapades avec moi.

– Merde, il fait chaud là-dessous, souffle Paul en passant la main sur son crâne rasé. Vous êtes des Stups, c’est ça, Alba ? continue-t-il sur le ton du bavardage.

Je jette un regard appuyé à Matthew, qui hausse les sourcils et s’approche de nous. Il passe son bras autour des épaules de son ami.

– Paul sait tout de moi, Alba, dit-il avec son sourire irrésistible. Ça fait presque quinze ans qu’on se connaît. Je ne peux rien lui cacher. Il ne juge pas. Il sait que tu es flic et il ne sait que trop bien qui est mon père.

– J’ai l’impression que j’ai passé ces dix dernières années à jouer à cache-cache avec Bobby Dragon, renchérit Paul. Et à t’aider à slalomer entre ses pattes.

Matthew resserre son étreinte autour des épaules de son ami.

– Et tu es plutôt devenu un as en la matière, ajoute Matthew. Paul est ma caution dans les affaires. Si je suis intouchable, c’est grâce à lui. Non pas parce qu’il excellerait dans l’art de l’arnaque, mais bien parce qu’il est du côté de la loi et du droit.

– Et de ton profit aussi, conclut Paul en rigolant.

Je ne sais pas quoi dire. J’observe les deux amis devant moi. Mon regard et mes tripes de flic me disent qu’ils ne me jouent pas un numéro. Que leurs sourires complices sont authentiques.

– Mais j’avoue, c’est vrai, je ne suis pas peu fier d’avoir réussi à faire de toi un type clean au milieu d’une famille d’escrocs, dit Paul, les mains dans les poches.

De criminels et d’assassins plutôt…

– C’est Paul qui m’a aidé à monter la fondation, poursuit Matthew, décidément en verve sur le sujet des prouesses de son pote. Avec Lucia aussi…

Au nom du superbe mannequin latino, le visage de Paul rayonne. Et les deux hommes échangent un regard furtif mais résolument complice.

– Paul est vraiment investi dans les problèmes d’injustice sociale, tu sais, Alba, dit Matthew comme pour détourner mon attention.

– J’ai même plusieurs fois été en contact avec votre père, ajoute Paul.

Je ne peux qu’opiner, hausser les sourcils et rester spectatrice de ce qui se déroule sous mes yeux. Je sens même que son commentaire est là pour me mettre à l’aise, établir une certaine familiarité entre nous. C’est de bonne guerre et je ne suis pas plus étonnée que ça qu’il ait déjà rencontré mon père.

Où il y a du social et de l’associatif à Miami, il y a toujours papa…

Un silence embarrassé s’installe ensuite et je me sens obligée de dire :

– Contente de vous rencontrer aussi.

Paul se tourne vers Matthew et lui assène une petite tape dans le dos.

– On se voit plus tard pour débriefer le dîner, OK ?

Matthew hoche la tête et Paul se dirige vers la porte. Il se retourne avant de sortir.

– Ah, les flics sont devant l’immeuble du coup, dit-il. Il vaudrait mieux qu’Alba emprunte la sortie de secours.

Il ne juge pas, OK, mais il est bien conscient des emmerdes que peut attirer cette liaison…

– OK, merci, Paul. On fait attention, répond Matthew.

– Au revoir, Alba, me dit Paul. Je ne sais pas, il est possible qu’on se recroise.

J’acquiesce en lui adressant un petit signe de la main et il sort. Matthew et moi restons silencieux quelques secondes à nous dévisager.

– C’est surtout mon meilleur ami, dit-il enfin.

– J’ai cru comprendre, je réponds avec un petit sourire. N’oublie pas que je suis une flic consciencieuse qui lit bien ses dossiers.

Il sourit et s’approche de moi.

– Je suis heureux que tu l’aies rencontré, dit-il. C’est un type bien. Impliqué et droit. Ça doit te parler, non ? Pour la fondation, son histoire aussi a joué un rôle important. Son meilleur ami est mort alors qu’ils étaient adolescents. Victime de règlements de compte entre gangs.

– On a tous de sales histoires qui nous poussent à vouloir un autre monde, une autre vie, n’est-ce pas, je réponds avec l’envie de me blottir encore contre Matthew avant de partir.

Il m’attire à lui, embrasse mes cheveux. Il sent bon, je suis bien et ça ne vas pas durer…

– Je vais te faire raccompagner à ta voiture, bébé, me murmure Matthew.

Eh bien voilà…

– Je te fais signe dès que possible, ajoute-t-il quand il sent que je me serre plus fort contre lui. Ça demande un minimum d’organisation, comme tu as pu le comprendre.

J’ai horreur de ce genre de phrase…


5. Cherchez l'indic

L’homme de confiance de Matthew n’est pas très causant durant le trajet. Mais ça me va. À peine ai-je quitté mon amant interdit que je suis déjà en train de ressasser et de m’interroger, le regard dans le vague.

Il me dépose près de ma voiture, dans le quartier de la maison de retraite de Rosita, et attend que je sois montée dans ma Lincoln et aie démarré pour repartir. Une sorte de garde du corps, en somme.

De retour chez moi, je me pose devant la télé. Les images qui défilent devant moi n’ont aucun sens et sont brouillées par mes pensées.

La réalité n’aura pas mis longtemps à me rattraper…

Je suis encore pleine des sensations physiques de ces deux heures passées avec Matthew. Mais je ne plane plus, j’ai atterri. À quoi rime cette relation avec un homme fantôme qui est obligé de tout organiser pour me voir ?

C’est pire qu’une histoire avec un homme marié, c’est sûr !

Je me rends soudain compte que j’ai entamé une liaison avec lui, que j’ai également envie de pouvoir le dire, le vivre sans avoir la peur au ventre. Il est, bien entendu, capable de me faire oublier ça dès que nous nous retrouvons, et je suis consentante quand je laisse ma tête se vider de toutes craintes et idées parasites, mais… merde, c’est complètement malade de se lancer là-dedans.

Mon téléphone sonne. Je regarde qui appelle. C’est mon père. Je soupire. Je ne me sens pas le courage de lui répondre là, il faudrait que je finisse de réfléchir, que je me décide à quelque chose.

Putain, mais suis-je obligée de décider ? !

Je laisse l’appel basculer sur ma messagerie. Je rappellerai papa demain.

Je me recroqueville comme pour me concentrer, même physiquement, sur mes réflexions, et je repense à toutes les histoires sentimentales que j’ai eues ces dernières années.

Je n’étais pas vraiment moi, ça, je l’ai compris, parce que c’était déjà impressionnant pour un homme que je sois flic, je n’avais pas envie d’en rajouter. Alors j’ai souvent joué le rôle de la femme qui met en veilleuse ses discours de droiture, ses revendications et ses ambitions, pour ménager l’autre. Mais là, ce qui se passe est complètement différent : c’est exactement cette facette de moi que Matthew semble apprécier, le fait que je ne joue pas le jeu de la femme amoureuse docile.

C’est quand même un peu la bagarre à chaque fois qu’on discute, non ?

Mais il faut bien qu’on s’accorde et qu’on s’ajuste,  répond une petite voix intérieure. C’est la situation qui est difficile, pas ce qui se passe entre nous ! Ouais, n’empêche que la situation pourrait bien foutre en l’air l’évidence de ce qui nous attire. 

Je secoue la tête. J’en ai marre de penser ! Je voudrais que tout soit simple. Cet homme me plaît, il me fait un effet dingue, j’ai envie d’être avec lui plus que quelques heures volées, de le connaître autrement qu’au travers de photos truquées et d’un dossier bien fourni…

Dans mon lit, les paupières closes, j’invoque des images de nous dans des moments passionnés et tendres. Je m’endors avec sa petite moue séduisante et son regard bleu braqué sur moi quand nous faisons l’amour.

***

– Salut, les gars ! je lance en rejoignant mon bureau le lendemain matin.

On me répond ou non. Un collègue m’adresse un baiser de la main tout en discutant au téléphone. Mon latte arrive au bout du bras bienveillant de Jack.

– T’as meilleure mine, dis donc, me dit-il en posant une fesse sur mon bureau pendant que j’allume mon ordinateur.

– J’ai bien dormi, je réponds en lui adressant mon plus beau sourire.

Et je te passe les détails sur le cocktail dopamine-sérotonine-endorphine auquel j’ai eu droit hier soir !

J’ai décidé de faire bonne figure aujourd’hui. D’être aimable avec tout le monde, même avec Chaplin d’ailleurs.

– Dan n’est pas là ? je demande en constatant que son fauteuil est vide.

Jack hausse les épaules avant de filer vers d’autres tâches moins domestiques que celle de veiller à ce que je boive bien mon café.

J’ai décidé d’être aimable pour une bonne raison : après ce que Matthew m’a appris hier concernant un indic que les Ferris auraient dans le service, il serait malvenu que je prenne un air suspicieux pour considérer chacun de mes collègues.

Si ma bonne humeur est purement de façade, ce matin, j’arrive plutôt avec l’impression d’être vêtue de plomb, habillée de trois gros mensonges que je dois préserver : celui de ma relation avec quelqu’un qui est étiqueté « suspect » dans ces locaux, un autre sur cette surveillance truquée et pour finir le fait que je sache qu’une taupe se cache parmi nous.

Ça commence à faire beaucoup…

Dans les trois cas, je n’ai pas d’autres solutions que de la boucler. Car révéler au chef la présence d’un indic et le fait que la police suive Paul Grear en croyant qu’il s’agit de Matthew Ferris m’obligerait à en dire plus sur la manière dont je l’ai appris… Je suis tout simplement coincée. Évidemment, il serait facile pour moi de mettre fin à cette situation inconfortable en balançant tout, mais cela impliquerait que j’aurais décidé de cesser ma liaison avec Matthew.

Et je veux revoir Matthew !

Chaplin m’arrache à mes pensées.

– Tu fais quoi là, Clancy ? me demande-t-il en s’installant à son bureau.

– Le rapport de la planque d’hier à la crack house, je réponds en tapant sur mon clavier d’un air affairé.

– En gros, tu te fais refiler toute la paperasse, c’est ça ?

– Faux, dis-je sans me tourner vers lui. Je suis une as du rapport et on reconnaît mon talent dans ce domaine. Je repars en planque cet aprèm.

Je lui adresse alors mon plus beau sourire sous-titré « Autre chose ? », Chaplin hausse les épaules avec un petit sourire, il sait qu’il m’agace et il s’amuse bien. D’un autre côté, depuis que j’ai compris qu’il prend son pied, c’est devenu aussi un jeu pour moi.

– OK, en attendant je te refile la responsabilité de la surveillance Ferris, lâche-t-il en brassant des dossiers sur son bureau. Tu drives les gars, tu épluches les clichés et les écoutes, tu identifies les têtes inconnues, enfin, bref, du gâteau pour l’as que tu es.

Super, ne manquait plus que j’inscrive mes mensonges dans le marbre d’un rapport de surveillance…

Au moins, je pourrai toujours être la première au courant au cas où le stratagème de doublure de Matthew a des ratés…

– Et puis tu restes en lien avec les Mœurs aussi, hein, quand tu tombes sur des trucs intéressants au Pink Velvet, poursuit-il de sa voix atone et crispante. Après tout, les Mœurs, c’est presque ta seconde famille, non ? Après le cadeau que tu leur as fait avec cette enquête sur un pseudo-esclavage moderne… conclut-il en rigolant.

Il me tape sur les nerfs !

– Hé, Chaplin, dis-je en me tournant vers lui. Tu peux y aller mollo sur les sarcasmes dès le matin, s’il te plaît ?

Il affiche une expression de fausse surprise.

– Oh, Clancy, c’est quoi ton problème ? Des petits soucis mensuels de gonzesse ?

– Je vais excuser cette dernière phrase parce qu’il est peut-être trop tôt pour que tu te rappelles la définition du sexisme au travail… mais je n’excuserai pas toujours.

Oublié mon désir d’être aimable. Mon sourire crispé et mon regard appuyé ne trompent pas Chaplin sur le degré de ma colère. Il lève les mains puis forme le signe de l’arrêt de jeu. Je hoche la tête et je retourne à ce que j’étais en train de faire.

Une demi-heure plus tard, Jack me demande de l’accompagner. Il a un mandat pour aller fouiller la maison d’une jeune femme qui ferait partie d’un nouveau réseau de petits dealers.

– Elle vit chez ses parents. On va devoir poser quelques questions à sa mère, me dit-il.

– Et tu as besoin de mon savoir-faire de femme, c’est ça ? je demande en rassemblant mes affaires.

– Ben ouais, ton tact, ta douceur, tout ça, répond-il en rougissant.

– N’en fais pas trop, Jack, dis-je en le suivant.

Cette petite sortie avec Jack, à dire vrai, m’arrange plutôt. Je vais pouvoir me renseigner discrètement sur lui sous couvert d’une discussion anodine pendant le trajet. Je ne perds pas de vue qu’il peut être l’indic des Ferris. Après tout, qui mieux que Jack savait que j’étais avec lui en train de manger quand Matthew m’a téléphoné l’autre jour en me demandant si j’appréciais mon compagnon de déjeuner…

Jack détonne dans le service, ça, on le sait tous. Et pas seulement par ses maladresses et sa réserve, son attitude timorée. Ses vêtements jamais froissés et plutôt haut de gamme font tache dans ce service où les gars ont toujours l’air d’avoir dormi dans leurs costards. En regardant de plus près la garde-robe de Jack, j’ai même relevé quelques marques de fringues pas vraiment accessibles pour un simple enquêteur des Stups… Le tout pas toujours de bon goût, mais il faut sans doute excuser sa jeunesse.

Je me demande quand même s’il ne se materait pas de vieux épisodes de Miami Vice sur YouTube…

J’essaie pour une fois d’être attentive à ce qu’il me dit, au cas où il laisserait passer quelque chose. Ça change de l’oreille distraite que je prête habituellement à ses bavardages.

– On prend ma voiture, me dit-il alors que nous descendons au parking souterrain du poste.

Quand il sort son porte-clefs pour faire biper un mastodonte de SUV, je comprends qu’il tenait certainement à prendre son véhicule pour m’épater. J’écarquille les yeux de surprise.

– On n’est pas censés plutôt jouer profil bas et ne pas trop attirer l’attention ? je demande.

– Qu’est-ce que ça change ? me répond-il en grimpant dans son monster truck. Les dealers roulent dans des voitures encore plus voyantes.

– Si tu le dis, je marmonne en m’installant dans l’habitacle digne d’un vaisseau spatial.

Même Matthew roule dans quelque chose de plus modeste. Bon, d’un autre côté, il n’est pas supposé être un dealer…

Jack enclenche la radio de police.

– Le chef est OK, poursuit Jack. Tu vois, on m’a même installé la radio.

– Super…

Jack a l’air heureux de me montrer son joujou, mais pour ma part, je trouve qu’il tient plus d’une mauvaise copie de Don Johnson transporté brutalement au XIXe siècle. Et puis, quand on additionne les vêtements coûteux et le SUV hors de prix, il m’est difficile de ne pas le placer en haut de ma liste de suspects.

Mais serait-il assez stupide pour déballer ainsi les avantages que son double jeu lui rapporte ?

Perdue dans mes pensées, je ne me rends pas compte que je le dévisage avec froideur.

– Tout va bien, Alba ? me demande-t-il alors.

– Oui, oui, je pensais juste à deux ou trois trucs, je réponds en me forçant à sourire. On y va, non ?

Jack démarre son engin et nous quittons le poste pour un quartier résidentiel classe moyenne en périphérie de la ville.

Jack profite du trajet, comme c’est souvent le cas dans notre travail, pour me briefer sur la piste que nous suivons. En gros, l’apparition d’un petit réseau de dealers dans un quartier jusqu’à présent tranquille.

– On ne sait pas qui fournit ces jeunes, explique Jack. Je crois qu’ils doivent avoir leur petit labo dans le sous-sol de parents peu vigilants.

– Pourquoi tu penses qu’ils fabriquent eux-mêmes ? je demande. Ils ne pourraient tout simplement pas se fournir auprès d’un dealer plus établi en ville ?

– À mon avis, c’est du bricolage d’étudiant, répond Jack. Il y a eu des erreurs de dosage, apparemment. D’après nos analyses, du speed et du GHB.

– Pour des petites soirées de fraternités arrosées, tu crois ?

– Je ne sais pas, répond Jack. C’est justement pour ça qu’on va chez cette fille. Elle a été laissée devant les urgences dans un sale état, et son sac était assez rempli de médocs illicites pour qu’on ait envie de voir ce qu’elle cache chez elle…

Je hoche la tête.

– Et ta voiture au fait ? je demande alors en sautant du coq à l’âne. C’est celle de ton père ?

Il me jette un coup d’œil surpris.

– Non, c’est la mienne, répond-il avec un petit sourire satisfait.

– On doit pas avoir le même salaire, je réponds en soupirant, genre la fille admirative.

Il hausse les sourcils. Il faut que je fasse attention à ne pas en faire trop. D’habitude, je suis plutôt évasive, pas vraiment curieuse de sa vie privée.

– On arrive, dit Jack en se garant dans la petite rue pavillonnaire.

Je garde dans un coin de mon cerveau la petite enquête que je mène, pour me concentrer, le temps de notre visite, sur mon travail. Je tiens à tirer au clair la source des revenus de mon collègue.

Ça n’est que partie remise…

Dès que nous remontons dans son carrosse après avoir passé presque deux heures difficiles avec la mère de la jeune femme – une mère surprise, pas au courant, pas vraiment intéressée par ce qui arrive à sa fille et incapable surtout de nous fournir des informations sur les fréquentations et les activités de sa progéniture –, je reprends la discussion là où je l’avais laissée en arrivant.

– Alors explique-moi, dis-je à Jack d’un air désinvolte. C’est quoi, ton secret pour mener un tel train de vie ? Tu as gagné à la loterie ? J’avais cru comprendre que tu avais passé ton enfance dans un des quartiers les plus malfamés de Miami.

– Dis donc, tu t’intéresses drôlement à moi aujourd’hui, répond Jack en tapotant sur son volant. Qu’est-ce que tu veux savoir au juste ?

– Ben, je sais pas, moi, ce que je viens de te demander, comment tu vis, dis-je.

– Si je suis célibataire ? me demande Jack en me lançant un regard ravi.

– Ouais aussi, je rétorque.

Je me rends bien compte que tout cela peut m’amener sur un terrain dangereux avec Jack. Après tout, j’ai bien compris qu’il en pince pour moi. J’imagine le quiproquo s’il croit que je suis en train de le draguer.

– En effet, je viens d’une famille plutôt pauvre et j’ai vécu dans le quartier le plus minable de Miami, dit-il. Et puis la vie change, elle te donne une chance.

Mais encore ?…

Je fixe Jack avec insistance.

– Disons que je profite d’une manne providentielle, ajoute-t-il. De revenus supplémentaires inattendus.

Non mais il est inconscient ou quoi, me dire un truc pareil ? !

– À savoir ? j’insiste toujours en le regardant pour qu’il poursuive.

– Arrête, tu es au courant, non ? me demande-t-il en haussant les épaules.

Voilà, je le tiens. Il sait que Matthew m’en a parlé hier soir et il n’a même pas besoin d’expliquer quoi que ce soit. Devant mon expression hébétée, il tente un timide sourire.

– Non ? Tu ne sais pas ? demande-t-il.

Si tu crois que je vais baisser la garde avant que tu baisses la tienne…

– Allez, tu sais bien comment les gars m’appellent, non ?

Je secoue la tête. Il prend un air ahuri.

– Le gigolo, lâche-t-il enfin. Les gars m’appellent le gigolo. Ils sont toujours en train de me charrier à ce propos.

– Je n’en ai jamais entendu parler, dis-je. Mais pourquoi on t’appelle comme ça ?

– J’ai une protectrice, avoue-t-il. Ça ne me gêne pas d’en parler, tu sais. Je viens d’un milieu défavorisé. Ma mère faisait des ménages et une de ses patronnes m’a pris sous son aile quand j’ai été en âge de faire des études. Elle m’a offert une autre vie. Et maintenant, oui, en quelque sorte, on peut croire que je suis un homme entretenu, mais cette dame est très âgée et je m’occupe d’elle. Voilà…

Puis il m’adresse un sourire ravageur qui ne cache pas son intention.

– À part ça, je suis célibataire, conclut-il.

Mais je n’écoute déjà plus. Je fixe la route devant moi en ruminant ma déception. OK, je préfère que Jack reste le gentil type qu’il est, mais cela signifie qu’il va falloir que je passe tout le service en revue pour poursuivre ma petite investigation. Et tous mes collègues n’apprécient pas forcément de m’avoir dans leurs parages…

– Contente pour toi, en tout cas, finis-je par dire à Jack sans réaliser que ce n’était pas le genre de réponse qu’il attendait.

Il laisse passer quelques secondes de silence, le temps de digérer mon évident et soudain désintérêt pour lui.

– Et tu fais quoi ce week-end, Alba ? demande-t-il alors.

Oh non, exactement ce que je voulais éviter…

– Du jardinage, je réponds d’un ton catégorique pour ne pas lui laisser l’opportunité de me proposer autre chose de plus ludique en sa compagnie.

***

Je repars tout l’après-midi en planque, comme la veille. Une fois encore, le travail de surveillance monopolise toute mon attention. Je m’autorise néanmoins quelques pauses pour penser à Matthew et me demander quand je vais le revoir et dans quelles conditions. Mais rien de bien palpitant niveau travail…

Je rentre encore une fois épuisée par la chaleur d’étuve de la camionnette que j’ai partagée avec un collègue – collègue que j’ai pris soin de sonder lui aussi pour savoir s’il n’était pas l’indic des Ferris. Peine perdue, il n’est pas non plus mon homme.

Il va falloir que je fasse attention ou tous les gars des Stups vont croire que je les drague…

Alors que je repasse au bureau, je suis surprise de tomber sur Chaplin dans les locaux des Stups quasi-déserts. Il ne m’adresse pas la parole, l’air préoccupé, et c’est quand je m’apprête à lui souhaiter un bon week-end qu’il me parle enfin.

– Attends, Clancy, j’ai besoin que tu m’accompagnes pour une petite mission.

Je jette un regard alentour en espérant dénicher un collègue disponible pour la mission imprévue de Chaplin.

– Cherche pas, dit Chaplin. Je préfère que ce soit toi qui m’accompagnes.

D’après le ton de sa voix, je me demande bien à quelle sauce je vais me faire manger. Mon commentaire sur le sexisme au travail n’est peut-être pas passé.

– OK, je fais en balançant mon sac sur l’épaule.

– On prend ma voiture, dit Chaplin en passant à côté de moi pour que je lui emboîte le pas.

Quand nous quittons le poste, j’essaie d’en savoir plus.

– On va où ? je demande sur un ton détaché.

– Tu verras, me répond-il avant de se taire pendant plusieurs minutes interminables.

Je n’aime pas son attitude en général, mais là, j’avoue qu’il me fait presque flipper en ne desserrant pas les dents. Je fais une nouvelle tentative.

– Des problèmes, Dan ?

– Pas que je sache, rétorque-t-il.

OK, on joue au jeu des phrases de moins de quatre mots…

J’observe l’extérieur. On a quitté le centre, traversé Little Haïti et Little Havana. On est même passés à quelques rues de chez moi et on se dirige à présent vers les quartiers chics, Coral Gables, Pinecrest, les belles villas, les grandes piscines… Ça ne me fait pas rêver comme on pourrait rêver de ce genre de vie, ça me fait juste penser à Matthew, à ce style d’existence qu’il mène et que je ne connais que de loin.

Chaplin circule dans ces rues comme s’il était chez lui. Finalement, il s’engage dans une allée. Devant nous, un grand portail encastré entre deux énormes colonnes surmontées de deux statues de dragon.

Je les fixe, l’esprit vide, avant que mon cerveau se focalise véritablement sur ce que j’ai sous les yeux et se charge de faire les connexions appropriées.

Je connais ce portail. J’ai déjà vu cet endroit, mais où ?

Je viens rarement dans ce quartier, c’est certain, donc rien à voir avec ma vie privée. Ce doit être lié au travail donc. Je cherche et fouille dans ma tête, faisant défiler des centaines d’informations sur mon écran intérieur. Des dragons ? Un portail avec des dragons !

Chaplin a stoppé la voiture près de l’interphone en amont de l’entrée de la propriété et il appuie sur le bouton.

– C’est l’adresse de Bobby Dragon Ferris ? je demande soudain en pivotant brutalement vers lui.

Mais Chaplin ne daigne pas répondre à ma question affolée. Il ne se tourne même pas vers moi pour constater mon anxiété.

Une voix grésillante répond à son coup de sonnette.

– Oui ?

– Chaplin, dit-il simplement alors que les énormes portes gardées par les deux dragons commencent lentement à s’ouvrir.

Je fixe Chaplin, les yeux écarquillés par la confusion en passe de se changer en panique. Un frisson glacé parcourt tout mon corps.


À suivre,
ne manquez pas le prochain épisode.


  Egalement disponible :

  Tous ses désirs - vol. 1

  Moi, c'est Cléo Delille, journaliste chez Starglam, un magazine people parisien. Mon travail ? Couvrir les soirées les plus en vue du moment, de Monaco à Paris. Mon problème ? Impossible de mettre un nom sur toutes les stars que je croise. Moi, ma passion, c'est l'art.


Pourtant, entre deux cocktails, j'ai rencontré un homme. Il m'a tout de suite eue avec ses yeux bleus magnétiques, irrésistibles... Il m'a tendu un piège, et je m'y suis engouffrée sans réfléchir plus d'une seconde. Et aujourd'hui, je suis sa prisonnière. Prisonnière de ses yeux, de son nom – Nathan Chesterfield, milliardaire et prédateur à ses heures –, de mon désir pour lui depuis la première fois qu'il a posé ses lèvres sur les miennes.


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.

  
  [image: Tous ses désirs - vol. 1]

cover.jpeg
VOL.2

LISA SWANN

DARK
FEVER

MILLIARDAIRE,
SUBLIME...
MAIS DANGEREUX

ditions @) Addictives





images/00002.jpeg





images/00001.jpeg
VOL.2

LISA SWANN

DARK
FEVER

MILLIARDAIRE,
SUBLIME...
MAIS DANGEREUX





images/00004.jpeg
ROSE M. BECKER

LE BEBE, MON
MILLIARDAIRE
ET MOI

2 A
D XV






images/00003.jpeg
PHOEBESPCAMPBELL
VOLUME 1

Zditions @) Addictives





images/00006.jpeg
D'UNE VRAIE ROMANTIQUE

Zaitions (@) Addictives





images/00005.jpeg
CHLOE WILKOX

L'ETREINTE DU VAMPIRE

DONNE-MOI
TON AME

xxxxxxxxxxxxxxxx





images/00007.jpeg
OLIVIA DEAN






